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                  Comme la nature, la Bible est une inépuisable mine où chaque génération, chaque époque en tout cas, est appelée à faire de nouvelles découvertes; car notre esprit est incapable de saisir et notre âme de réaliser à la fois tous les éléments de la vérité. Quelque riche qu'il soit tout mouvement religieux présente, par conséquent, des lacunes que l'avenir devra combler. C'est là ce qu'Adolphe Monod a dit admirablement dans son célèbre discours: «La Parole vivante» qui a fait de lui un prophète.

                


                
                  

                


                
                  Tout en exprimant la plus vive reconnaissance pour les bienfaits du Réveil qui a inauguré le dix-neuvième siècle, il a annoncé qu'un jour viendrait où l'Église compléterait son oeuvre en découvrant en Christ de nouveaux trésors. «Le temps, disait-il, n'est pas encore où cette lacune du Réveil doit être nettement discernée et décidément abandonnée.» Vingt-cinq ans après, en 1874, les faits devaient donner raison à l'illustre orateur, et faire de lui un précurseur de ce que l'on a appelé: le mouvement d'Oxford.

                


                
                  

                


                
                  Sans avoir la célébrité d'Adolphe Monod, d'autres chrétiens ont aussi préparé le printemps spirituel qui s'est produit à ce moment-là. Pour s'en convaincre il n'y a qu'à relire l'ouvrage posthume d'Armand Delille intitulé «La Source de la vie» et qui date de 1871. Quels pressentiments et déjà quelles révélations et quelles délivrances! Ce livre est le cri d'Archimède: «J'ai trouvé, j'ai trouvé», dont l'écho devait, trois ou quatre ans après, retentir dans le cantique bien connu de Théodore Monod:

                


                
                  
                    	J'ai trouvé, j'ai trouvé la voie


                    	Qui conduit au repos du coeur;


                    	J'ai trouvé la paix et la joie


                    	En Jésus, mon Libérateur!

                  

                


                D'autres hommes ont, à leur manière, contribué à faire éclore ce printemps spirituel. Par leur théologie, déjà toute concentrée en la personne de Christ, Frédéric Godet à Neuchâtel, et Beck à Tubingue ont ouvert des horizons nouveaux et un riche filon plus ou moins inexploré jusque là dans la connaissance de la personne de Christ, alors même qu'au point de vue des méthodes employées pour la propagation des vérités retrouvées, l'illustre professeur allemand devait être un adversaire redoutable du mouvement d'Oxford.

                



                
                  Et, parmi les chrétiens anonymes, que d'âmes soupiraient après une délivrance! Que de pasteurs, en particulier, qui, sans savoir bien ce qui leur manquait, avaient conscience qu'un élément essentiel de vie et de puissance leur faisait défaut. On était triste, déçu à certains égards, et bien près de perdre courage. C'est dans le domaine moral, dans celui de la sanctification que l'on était déçu. On avait attendu de la possession du salut une délivrance décisive quant au péché; et voilà que sur ce point la victoire se changeait trop souvent en défaite. Le plus grave c'est qu'on concluait que le chapitre septième de l'Épître aux Romains devait, la vie durant, décrire l'état normal de l'enfant de Dieu. Volontiers on aurait dit comme une brave femme à son pasteur: «Mais, Monsieur le pasteur, ne sommes-nous pas appelés à toujours pécher?» ou comme une autre paroissienne au sien: «N'est-ce pas, Monsieur, nous conserverons nos défauts jusqu'au bout?»

                


                
                  

                


                
                  Oui, de guerre lasse on donnait au péché un permis d'établissement sinon le droit de bourgeoisie, au lieu de l'envisager et de le traiter toujours comme un heimatlose que l'on mène à la frontière. À la force du poignet on travaillait bien à se sanctifier soi-même, sans s'apercevoir que l'on s'y prenait très mal. Tel que ce vigoureux Hébreu d'une célèbre fresque qui, armé d'un gourdin, attaque directement l'un des «serpents brûlants» du désert, au lieu de regarder avec foi à celui de Moïse, on essayait de terrasser et d'étouffer le monstre, le moi surtout, dans une étreinte qui devenait infailliblement un cercle vicieux et de désespoir. Que de luttes vaines nous avons soutenues, grand Dieu!

                


                
                  
                    	Que de larmes et que de chutes


                    	Dans la sombre nuit!

                  

                


                On peut se représenter ce que furent l'espoir et la joie de beaucoup de chrétiens en apprenant que des frères annonçaient le secret de grandes délivrances après l'avoir expérimenté eux-mêmes. Ce fut une bonne nouvelle qui se répandit en peu de temps jusqu'aux extrémités de la terre. M. Coillard en a donné une preuve bien intéressante en racontant, dans la préface de son grand ouvrage sur le Zambèze, ce qui lui est arrivé à lui et à son ami Mabille au sud de l'Afrique.

                



                
                  En sa compagnie il se rendit à des réunions de consécration (ce mot en dit déjà l'origine et le sujet) «poussés l'un et l'autre par des besoins communs». Il fallait faire à cheval 140 lieues! «Nous n'eûmes pas à le regretter, ajoute-t-il.... Ce fut plus qu'un banquet spirituel, c'était surtout pour nous une révélation. Là nous avions approché les sommités ensoleillées du Tabor de la vie chrétienne qu'on nous avait représentées comme inaccessibles; nous avions eu comme une vision du Seigneur. Il nous semblait que nous n'avions jamais encore compris l'A. B. C. du renoncement, et cette pensée nous obsédait.... C'était là le thème de nos entretiens tout en chevauchant au retour avec notre digne ami (le major Malan, organisateur de ces réunions). Un jour, nous traversions la rivière Key. Cédant spontanément à un besoin irrésistible de nos coeurs, nous mîmes pied à terre, et là, à genoux sous les arbrisseaux que je vois encore, tous les trois, nous prenant mutuellement à témoin, nous nous consacrâmes tout à nouveau à notre Maître, et nous jurâmes fidélité dans la vérité.... Moment solennel et inoubliable!»

                


                
                  

                


                
                  Combien il y a eu alors de ces moments-là parmi les chrétiens réveillés d'un grand nombre de pays! Combien de reconversions et de conversions, combien de ministères transformés, combien de nouvelles Pentecôtes individuelles et collectives. Des oeuvres magnifiques sont nées alors ou peu après, issues directement ou indirectement de ce renouveau spirituel pour attester la réalité et la fécondité de ce mouvement.

                


                
                  

                


                
                  C'est là ce que va nous raconter l'ouvrage de M. le pasteur H. Besson. Sans avoir été l'un des témoins directs de ce réveil, - il était trop jeune pour cela - il en a eu le bienfait et le récit par son excellent père, pasteur à Tavannes, qui, après en avoir grandement profité pour lui-même et son ministère, a travaillé à le propager avec toute l'ardeur et les dons que le Seigneur lui avait accordés.

                


                
                  

                


                
                  Laissons-lui maintenant la parole en le remerciant du travail considérable auquel il s'est livré pour donner, avec une grande impartialité, l'histoire d'un réveil que nous voudrions bien voir se reproduire, non pas tel quel, car Dieu ne se répète jamais, mais plus grand encore, plus général et pur des erreurs et des fautes qui ont compromis quelque peu le mouvement d'Oxford, Nos Églises n'en ont-elles pas un urgent besoin?

                


                
                  G. T.

                


                P. S. - Lorsque, à la demande de notre frère M. H. Besson, nous avons écrit la préface de son livre, nous étions, certes, bien éloigné de penser que deux événements très graves, la guerre et la mort tragique de l'auteur allaient empêcher de le publier pour la fin de l'année 1911. Son ouvrage devient donc comme un monument funèbre au pied duquel nous déposons l'hommage de notre reconnaissance. Sans lui il est bien probable que jamais nous n'aurions eu l'histoire du mouvement religieux de 1875 qui, en dépit de ses imperfections, n'en a pas moins renouvelé à un haut degré la vie de nos Églises. Remercions donc la famille et les éditeurs de notre frère qui, malgré les circonstances peu favorables que nous traversons, n'ont pas voulu que son travail fût perdu pour nous.


                
                  
                    17 Décembre 1914.

                  


                  
                    

                  


                  
                    G. T.
                  

                


                
                  



                  
                    AVANT-PROPOS

                    


                  

                


                
                  C'est la piété filiale et la reconnaissance personnelle qui nous engagent en premier lieu à essayer de décrire le réveil de sanctification des années 1874-1875 (1). Notre cher père célébrait chaque année la date de telle des réunions de consécration de 1875 comme un anniversaire spirituel. Tout enfant déjà, plus tard ensuite, nous avons été impressionné nous-mêmes par le témoignage des représentants de ce mouvement. Rappeler leur souvenir et les grandes choses que Dieu a faites par leur moyen c'est une façon de leur dire merci.

                


                
                  

                


                
                  Et puis, en apprenant à connaître les expériences de nos devanciers dans leur fidèle poursuite de la sanctification, ne serons-nous pas ramenés aux promesses merveilleuses et aux sources profondes de l'Évangile, stimulés à vivre la vie de Dieu sur la terre et orientés parmi les courants divers et complexes qui traversent notre époque?

                


                
                  

                


                
                  Nous avons compilé des publications anciennes, parcouru des liasses de journaux poussiéreux, lu des notes intimes, mais surtout nous avons interrogé quelques-uns des témoins oculaires de ce mouvement que nous avons le privilège de posséder encore au milieu de nous. Avec une bienveillance et un empressement auquel nous ne pouvons assez rendre hommage, ils ont rassemblé leurs souvenirs et décrit leurs impressions. Par leurs récits vivants et colorés, ils ont fait revivre devant nos yeux certaines de ces assemblées extraordinaires. Et en nous permettant de surprendre dans leur vie la crise d'âme qu'ils ont traversée alors, ils nous ont donné la clef de leur vie de consécration et d'action féconde. Leur enthousiasme de bon aloi ne les a pas empêchés cependant de faire sur tel point de doctrine, sur telle méthode ou sur telle personnalité les réserves nécessaires.

                


                
                  

                


                
                  Nous ne saurions marquer non plus trop de gratitude à tous les collaborateurs qui nous ont prêté des publications introuvables en librairie, qui nous ont favorisé de leurs conseils, qui nous ont aidé dans nos travaux de traduction et soutenu de leurs prières.

                


                
                  Enfin et par-dessus tout nous voulons rendre grâce à Dieu qui a incliné vers nous les coeurs, qui nous a éclairé dans nos recherches et toujours fidèlement exaucé dans nos perplexités.

                


                
                  

                


                
                  Puisse ce récit de réveil «réveiller» des âmes à salut et communiquer à ses lecteurs quelque chose de ce que les hommes d'Oxford appelaient «la bénédiction».

                


                
                  Court, juin 1914.

                


                
                  

                


                
                  H. B.

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        
          
            	
              
                	[bookmark: 1]1) On nomme aussi ce réveil «Mouvement d'Oxford» quoique cette dernière appellation soit réservée d'habitude au mouvement qui porta vers Rome une fraction de l'Église anglicane et qui a pris naissance à Oxford vers 1833.


                	



                	
                  

                

              

            
          

        
      

    

  


  
    


    
      
        
          
            
              	
                
                  


                  
                    


                    Réveils et Sanctification.

                  


                  
                    

                  

                


                
                  Les prophètes. - Le Christ. - Les apôtres. - Les Réformateurs. - Les Moraves. - Le Méthodisme. - Le Réveil de 1810. - Adolphe Monod. - Vinet. - Mouvements divers en 1874. - Faim et soif de sanctification.

                


                
                  La foi au Dieu de la Bible est inséparable de la pratique du bien. Le thème de la prédication des prophètes, ces promoteurs de réveil en Israël, c'est la parole de Samuel à Saül: «Voici, l'obéissance est meilleure que les sacrifices et l'observation de la Parole de Dieu vaut mieux que la graisse des béliers (1 Sam. XV, 22).»

                


                
                  

                


                
                  Nulle part dans l'Écriture l'élan religieux n'autorise la médiocrité morale. Au contraire, à plus de révélation doit correspondre plus de fidélité pratique dans les relations avec Dieu et le prochain.

                


                
                  

                


                
                  Le Christ ne sépare pas le pardon des péchés de la guérison du coeur: «Va et ne pèche plus, de peur qu'il ne t'arrive quelque chose de pire». Lui-même il est le rayon qui descend dans la boue sans se salir et sans permettre à ceux qui s'éclairent à sa lumière de continuer à se souiller. Le sermon sur la montagne tout entier tend à une réalisation pratique de la justice dans ce qu'elle a de plus élevé: «Si votre justice ne surpasse celle des scribes et des pharisiens, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux (Matth. V, 20).»

                


                
                  

                


                
                  La valeur de l'arbre est mise en lumière sans équivoque possible par son fruit: «Tout bon arbre porte de bons fruits, mais le mauvais arbre porte de mauvais fruits (Matth. VII, 17).» Et de dire: Seigneur! Seigneur! n'a point de valeur, si cette prière ne contient la ferme résolution de «faire la volonté du Père qui est dans les Cieux (Matth. VII, 21).» Et cet idéal, à la fois moral et religieux, dans lequel la foi et l'obéissance se pénètrent, Jésus le dresse comme une cime de neige devant ses auditeurs: «Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait (Matth. V, 48).» En fait c'est Dieu même que Jésus est venu proposer à l'humanité comme modèle.

                


                
                  

                


                
                  Et les apôtres, après le grand réveil de la Pentecôte, n'ont en aucune manière abaissé cet idéal: «Soyez mes imitateurs, comme je le suis moi-même de Christ (1 Cor. XI, 1)» pourra dire l'apôtre Paul. Pierre est tout aussi explicite: «Mais puisque celui qui nous a appelés est saint, vous aussi soyez saints dans toute votre conduite, selon qu'il est écrit: Vous serez saints, car je suis saint (1 Pierre 1, 15).» Toute la crainte de Jacques c'est que des chrétiens «se trompant eux-mêmes par un faux raisonnement», ces raisonnements dont le coeur naturel se paie si volontiers, ne se bornent à écouter la parole, au lieu de la «mettre en pratique (Jacques 1, 22)».

                


                
                  

                


                
                  La première épître de Jean tout entière déclare aux croyants que la vie normale, authentique de celui qui «est né de Dieu», c'est la victoire sur le monde, la victoire sur le Malin, la victoire sur le péché. «Quiconque est né de Dieu ne pèche pas parce que la semence de Dieu demeure en lui; et il ne peut pécher parce qu'il est né de Dieu (1 Jean III, 9).» Et si l'apôtre que Jésus aimait admet la possibilité de tomber encore en faute, s'il parle d'un «avocat qui intercède auprès du Père pour celui qui a péché», ce n'est pas qu'il accorde une sorte de prime à la médiocrité spirituelle, c'est afin de ne pas décourager le pécheur tombé, humilié de sa chute et qui désire ardemment se relever.

                


                
                  

                


                
                  À la Réformation, c'est la justification par la foi seule qui a été mise tout naturellement à la première place par ceux qui combattaient la doctrine catholique des oeuvres mortes. Peut-être cette note joyeuse et perçante du clairon réformateur a-t-elle un peu couvert celle de la sanctification et favorisé ainsi la tendance à l'abus de la grâce. C'est possible. Et pourtant l'Évangile est tellement «un», la justification appelle si énergiquement la sanctification que presque fatalement - si l'on ose employer ce terme - les réformateurs, quand ils sont revenus à la personne vivante et agissante du Seigneur Jésus, ont gravi les degrés de cette merveilleuse échelle dont Paul parle aux Corinthiens (1 Cor. I, 30), Jésus-Christ leur est devenu «sagesse, justice, sanctification et rédemption». Il n'est pas difficile de relever de nombreuses preuves de cette affirmation dans les écrits des Luther et des Calvin. Bornons-nous à ces deux citations du catéchisme de Calvin: «C'est qu'étant par lui mis en liberté de conscience, et remplis de ses richesses spirituelles, pour vivre en justice et sainteté, nous avons aussi la puissance pour vaincre le diable, le péché, la chair et le monde, qui sont les ennemis de nos âmes.» Et ailleurs, dans ce même recueil, à la question: Pouvons-nous croire pour être justifiés sans faire de bonnes oeuvres? il répond: «Il est impossible: car croire en Jésus-Christ, c'est le recevoir tel qu'il se donne à nous. Or il nous permet non seulement de nous délivrer de la mort, et de nous remettre en la grâce de Dieu son Père, par le mérite de son innocence, mais aussi de nous régénérer par son Esprit, pour nous faire vivre saintement.»

                


                
                  

                


                
                  Chez les Moraves ou distingue un double courant dans l'enseignement de la sanctification. Beaucoup d'entre eux, et Zinzendorf lui-même, tenant la propre justice pour leur pire ennemi, craignaient par-dessus tout que l'âme croyante ne se détournât du sentiment de sa misère naturelle et n'en vînt à oublier la grâce du pardon qui lui a été accordée eu Jésus-Christ. Une strophe d'un de leurs cantiques traduit presque naïvement cette appréhension:

                


                
                  
                    	Jaloux du titre de pécheur


                    	Dont je fais mes délices,


                    	Je ne crains rien tant pour mon coeur


                    	Que la propre justice (1).

                  

                


                
                  Ils combattaient, par ailleurs, une notion excessive et dangereuse de la sanctification qui se faisait jour dans certains cercles méthodistes. Ces motifs expliquent pourquoi ils n'insistaient pas autant qu'on s'y serait attendu sur la nécessité de la sanctification.

                


                
                  

                


                
                  Ce qui n'empêchera pas Zinzendorf - tant la sanctification scripturaire s'impose - de prêcher la pleine suffisance du sang de Christ pour sanctifier les pécheurs qui croient, ni de déclarer hautement que «l'union avec le Sauveur produit la sainteté la plus sérieuse unie à un état de félicité parfaite et au complet repos».

                


                
                  

                


                
                  Le réveil religieux du XVIIIme siècle en Angleterre et aux États-Unis qui se rattachent aux noms de Wesley et de Whitefield fut un événement capital. Il porte dans l'histoire le nom de «Méthodisme». En vérité il en mériterait un plus beau; n'a-t-il pas sauvé l'Angleterre de la déchéance spirituelle, vivifié les États-Unis et contribué pour une bonne part à allumer le réveil de Genève, dont nous sommes les enfants spirituels? S'il a introduit dans la piété moderne, comme tout mouvement humain, quelques germes d'erreur, il n'en mérite pas moins un grand respect et une vive reconnaissance pour la puissance de vie dont il a été le canal. Après le réveil en surface, s'est produit dans son sein le réveil en profondeur; après la prédication du salut, celle de la vie nouvelle.

                


                
                  

                


                
                  La tentative de John Wesley et de ses amis de fixer la marche du chrétien dans la sanctification selon une «méthode» clairement exposée était hérissée de difficultés. Comment définir d'abord tous les termes scripturaires qui parlent de sanctification, les accorder les uns avec les autres, formuler la doctrine et surtout confirmer celle-ci par des expériences permanentes et identiques parmi tous les membres de l'assemblée? Les Wesleyens se sont mis courageusement à la besogne. Ils ont voulu préciser le rôle de l'homme et celui de l'Esprit. Dans leur zèle à éviter la médiocrité, ils sont allés à l'extrême. Qui leur jettera la pierre? Un petit livre de Wesley: «Une courte explication de la perfection chrétienne», rapporte le témoignage de plusieurs «méthodistes» qui se déclarent absolument et radicalement affranchis du péché. De son côté le prédicateur La Fléchère dira: «Je rends maintenant témoignage à la gloire de la grâce de Dieu: je suis réellement mort au péché et vivant à Dieu par Jésus-Christ qui est mon Seigneur et qui règne sur chaque mouvement de mon âme (2).»

                


                
                  

                


                
                  Wesley emploie parfois l'expression de «péché détruit». «Le chrétien complètement sanctifié, dit-il, est affranchi non pas seulement de la condamnation et de la puissance du péché mais aussi de sa présence, de son existence» (being).

                


                
                  Et l'on reste perplexe; c'est de l'impeccabilité, une doctrine très proche de la sanctification par la foi mais dangereuse. Elle enseigne que l'être humain parvient à une perfection de fait sur laquelle il peut se reposer, les risques du péché sont dépassés; il n'est plus nécessaire de veiller de très près, ce n'est plus le chrétien qui vit mais Christ qui vit en lui; ce qu'il fait, ce qu'il dit est revêtu d'une sorte d'infaillibilité.

                


                
                  

                


                
                  Mais il faut être juste à l'égard de Wesley lui-même. En dépit de certaines de ses affirmations et expressions hasardées il est resté personnellement en plein équilibre moral. Il n'a cessé, de répéter que le chrétien a besoin à chaque instant de l'intervention du sang de Christ. En parlant de lui, il dira fréquemment jusqu'à sa mort: «Je suis le plus grand pécheur, cependant Christ est mort pour moi». Dans ses sermons il osait, avec l'Écriture, parler de perfection accessible à l'homme et, avec la Bible aussi, sous les apparences d'une contradiction, il a parlé de vigilance toujours nécessaire, d'humilité, de prière. Dans son sermon: «Le péché chez les croyants» il s'écriait:

                


                
                  «Mais le croyant n'est-il donc pas exempt de tout péché en sorte qu'il n'y ait plus de péché en lui? Je n'ose pas dire cela; je ne peux point le croire, parce que saint Paul dit le contraire (3).»

                


                
                  

                


                
                  En définitive Wesley a cherché à montrer que le racheté de Jésus-Christ peut être si bien rempli de l'amour de son Dieu que le mal n'a plus d'attrait pour lui et par conséquent n'exerce plus d'empire sur lui.

                


                
                  

                


                
                  S'il faut faire un triage dans les affirmations des Méthodistes, s'il s'est produit, greffés sur certaines de leurs erreurs, des mouvements douteux, nous ne leur sommes pas moins redevables d'une grande clarté et d'une singulière fidélité de conscience dans la manière dont ils ont cherché à réaliser la sanctification scripturaire. «Nous sommes sur les épaules les uns des autres», a-t-on pu dire. Une nouvelle génération voit plus loin que celle qui l'a précédée et profite de ses expériences.

                


                
                  

                


                
                  C'est aux États-Unis que le courant de perfectionnisme dangereux s'est le plus répandu après Wesley. Au temps de Finney, en 1835, la question de l'impeccabilité était agitée dans divers milieux et la recherche de la sanctification discréditée. Finney ira jusqu'à dire: «Ces dernières années on a tant parlé de perfection chrétienne et plusieurs de ceux qui professaient cette doctrine sont tombés dans tant d'aberrations, que le diable semble avoir anticipé sur le mouvement de l'Église pour le compromettre. Il en est résulté un tel état des esprits que dès que la doctrine biblique de la sanctification est présentée, on s'écrie aussitôt: «Mais c'est du perfectionnisme! (4)» Ce qui n'empêchera pas Finney de prêcher et de poursuivre la vie spirituelle intégrale: «Malgré les erreurs dans lesquelles quelques-uns de ceux qu'on appelle les perfectionnistes sont tombés, dit-il encore, je n'hésite pas à affirmer que la doctrine de la perfection chrétienne est dans la Bible.... Depuis quelques mois je suis plus convaincu que jamais, et pour diverses raisons, qu'elle est réalisable ici-bas (5).»

                


                
                  

                


                
                  La prédication de Finney, les réveils dont il fut l'instrument, son influence personnelle contribuèrent beaucoup à répandre aux États-Unis le besoin de poursuivre sur le vrai terrain biblique une vie spirituelle plus haute. Devenu professeur à l'École de théologie d'Oberlin, dans l'Ohio, il exerça une influence considérable sur de nombreux pasteurs, sur Boardman en particulier, Asa Mahan et sur le professeur de philosophie Uphan. Il fera en 1841 d'Oberlin un véritable centre à la fois d'enseignement et de réalisation de vie sanctifiée. Et c'est ainsi qu'en dehors du Méthodisme - Finney était presbytérien - et par des hommes qui répudiaient les erreurs du perfectionnisme, Dieu préparait un nouveau mouvement de sanctification qui réveilla la chrétienté et les Wesleyens eux-mêmes.

                


                
                  

                


                
                  En 1810, à Genève, c'est au contact des Moraves, puis des Méthodistes que le réveil s'alluma et se développa. Les Empaytaz, les Ami Bost, les Malan, les Gonthier, les Pyt insistaient sur l'acceptation immédiate de la réconciliation avec Dieu par le moyen de la foi, sur l'oeuvre expiatoire de Jésus, sur le pardon complètement gratuit, sur la paix dont jouit l'âme justifiée. C'était une tâche de géants pour ces jeunes gens que de lutter contre toutes les oppositions théologiques, ecclésiastiques qui leur étaient faites. Ils sont allés au plus pressé, à la lutte contre un moralisme desséchant. Plus tard d'autres questions se posèrent, en particulier celle de la sainteté, à mesure que tous les éléments de la vérité évangélique qui remplissent les épîtres de Paul redevinrent la préoccupation de l'Église. C'est en plus faible ce qui s'est passé lors de la Réformation. Au point de vue de la sainteté cependant, diverses tendances se faisaient jour.

                


                
                  

                


                
                  D'après Haldane, Drumond, la sainteté devait prendre naissance dans la reconnaissance envers Dieu, sans qu'elle soit liée d'une façon intime et morale avec la justification elle-même. C'était comme une sorte d'appendice du salut gratuit. «En appuyant sur la reconnaissance dans le réveil de 1810, dit F. Godet, on faisait appel chez le chrétien à ses bonnes résolutions, à sa force propre. On lui disait bien qu'il ne pourrait rien par lui-même, on lui parlait de la nécessité de la prière et de l'oeuvre du Saint-Esprit. Mais la notion du plein établissement de la sainteté par l'habitation permanente de Jésus-Christ, le Saint de Dieu glorifié, dans l'âme croyante, en vertu de l'opération de l'Esprit, - cette notion-là restait dans l'ombre (6).»

                


                
                  

                


                
                  Il y avait aussi parmi les «réveillés» des coeurs légers qui se contentaient d'un état de médiocrité spirituelle, qui pratiquaient le «péchons parce que la grâce abonde» et qui discréditaient le Réveil. D'autres, sur le point spécial de la sanctification avouaient douloureusement leur impuissance, tel Ami Bost: «Depuis lors, et n'ayant jamais pu atteindre pratiquement à cette «renonciation totale et douce» à laquelle je rêvais déjà à vingt ans, avant d'avoir lu ces mots dans Pascal, il a fallu me rendre, de guerre lasse, et comprendre par moi-même ce que c'est qu'un chrétien médiocre, un chrétien encore plus ou moins attaché à ce monde, quoique sincère dans son aspiration à plus de fidélité; il a fallu convenir qu'on pouvait être sauvé et pleinement accepté de Dieu en disant encore souvent: Je fais le mal que je ne voudrais pas, et je ne fais pas le bien que je voudrais!

                


                
                  

                


                
                  Mais je ne puis être joyeux dans cet état; et je n'envie pas non plus la joie de ceux qui savent s'y trouver heureux. J'appelais le renoncement complet, un renoncement méthodiste, parce que mon âme qui haletait après l'idéal, avait besoin de voir cet idéal réalisé quelque part; je ne connaissais alors dans la communion protestante que le «Méthodisme» soit d'un Whitefield, soit d'un Wesley qui me parût répondre pleinement à cette soif de mon coeur....

                


                
                  

                


                
                  Le réveil n'a pas voulu entrer dans cette voie de renoncement au monde: cette dernière expression y est peu usitée ou presque rejetée; et la chose l'est encore plus. L'esprit humain oscillant toujours entre la loi et la grâce, ou s'est jeté de préférence du côté de la grâce: c'est plus commode; mais je n'ai jamais cessé de protester contre ce défaut d'équilibre (7).»

                


                
                  

                


                
                  Il nous paraît, avec le recul d'aujourd'hui, qu'Ami Bost est trop sévère pour le Réveil et que ce qu'il reproche à l'ensemble, n'était la tendance que de quelques-uns.

                


                
                  D'autres encore, parmi les promoteurs du mouvement, affirmaient la possibilité d'une vie chrétienne conséquente. Du reste cette soif d'idéal dans la conscience d'Ami Bost elle-même, n'était-elle pas déjà la preuve d'une oeuvre profonde de l'Esprit?

                


                
                  Telle strophe de cantique de Clottu parle de victoire sur le péché:

                


                
                  
                    	Pour nous, misérables pécheurs,


                    	Il comparaît lui-même:


                    	Nous sommes donc plus que vainqueurs


                    	En Celui qui nous aime.

                  

                


                
                  Malan est plus affirmatif encore: «On nous représente, dit-il, comme des marchands d'indulgence, comme s'il suffisait d'amener une âme à Jésus pour qu'elle reste dans la corruption. D'où vient cette erreur? N'est-ce pas de ce qu'on prend l'orthodoxie pour la foi, de ce qu'on se borne à une spéculation intellectuelle des vérités objet de foi, de ce qu'on n'a pas encore appliqué à l'âme le sang du Fils de Dieu et dit de coeur au Sauveur: c'est pour moi, pour moi-même que tu l'as répandu, par lui j'ai été lavé.

                


                
                  

                


                
                  Prétendre être à Christ et conserver ses vieilles idées, ses vieilles habitudes, ses vieux penchants, ses vieilles espérances, en un mot son vieux coeur, c'est donner un démenti à la parole de Dieu, c'est prétendre posséder un secret inconnu à Dieu même: celui d'unir la lumière avec les ténèbres, le péché avec la grâce (8).»

                


                
                  

                


                
                  Merle d'Aubigné lui aussi avait fait une expérience profonde de la vie nouvelle. À Kiel, il s'était rencontré chez le professeur de théologie biblique Klenker avec les pasteurs F. Monod de Paris et C. Riell du Jutland. Dans un entretien sur les Écritures le vieux professeur refusa de répondre aux difficultés que soulevaient les jeunes gens en leur disant que la première chose qu'ils avaient à faire était de s'établir fortement dans la grâce de Jésus-Christ et que la lumière qui procède du Sauveur dissiperait toutes leurs obscurités.

                


                
                  

                


                
                  «Nous poursuivions alors l'étude de l'épître aux Éphésiens, raconte Merle d'Aubigné, et quand nous fûmes aux deux derniers versets du troisième chapitre: À celui qui peut faire, par la puissance qui agit en nous, infiniment au delà de tout ce que nous demandons ou pensons.... ces paroles tombèrent dans mon âme comme une révélation de Dieu. Il peut faire en moi, me dis-je, au delà de tout ce que je demande, au delà de tout ce que je pense, et même infiniment au delà. Je fus alors rempli d'une pleine confiance en Jésus-Christ pour l'oeuvre qu'il y avait à faire dans mon pauvre coeur.»

                


                
                  

                


                
                  Tous se jetèrent à genoux et prièrent ensemble. «Quand je me relevai, continue Merle d'Aubigné, je sentis comme si «les ailes m'avaient été renouvelées comme aux aigles»; tous mes doutes étaient partis; mon angoisse était dissipée; le Seigneur répandait sa paix en moi comme un fleuve. Je pouvais comprendre avec tous les saints, quelle est la largeur, la longueur, la profondeur et la hauteur de l'amour de Christ qui surpasse toute connaissance. Et je pus dire: «Mon âme, entre dans ton repos, car l'Éternel t'a fait du bien.»

                


                
                  

                


                
                  De son côté Gaussen, comme Merle d'Aubigné du reste, enseignait dans son cours de dogmatique à la faculté de l'Oratoire qui venait de se fonder, les principes bibliques de la sanctification: «Elle est, disait-il, le renouvellement de l'âme à l'image de Dieu, renouvellement qui suit la justification et qui commence ici-bas par la régénération, pour se poursuivre journellement dans l'exercice de l'obéissance et pour ne se consommer que dans la gloire.»

                


                
                  

                


                
                  Avec Adolphe Monod et le rayonnement de ce ministère extraordinaire un pas en avant s'accomplit; cet homme de Dieu a comme entrevu dans l'avenir l'apparition d'un réveil de sanctification et il en a posé les pierres d'attente, principalement dans les discours intitulés: La sanctification par la vérité, La sanctification par le salut gratuit, La Parole vivante:

                


                
                  «Nous nous sommes trop inquiétés, dit-il, de ce qu'un homme croit, de ce qu'il pense, pas assez de ce qu'il fait, de ce qu'il est....

                


                
                  La sainteté ne peut croître que sur la vérité; mais (après avoir établi le terrain: la vérité) l'arbre peut ne pas donner son fruit....

                


                
                  Sans contredit l'esprit de renoncement, de charité, d'amour fraternel, n'a pas marché de pair avec la pureté de la doctrine et la ferveur du zèle....

                


                
                  Le trait saillant du réveil de Jérusalem c'est la vie, le trait saillant de notre réveil, c'est la doctrine....

                


                
                  

                


                
                  Chacun le sent aujourd'hui, il se prépare comme un second réveil qui s'applique à être plus spirituel que le premier, soit dans ses vues, soit dans son action: dans ses vues, en dépassant la région du dogme pur pour parvenir à la contemplation, disons mieux, à la possession vivante de Jésus-Christ vivant par le Saint-Esprit; dans son action, en prenant réellement, décidément Jésus-Christ pour exemple et sa parole pour règle, dans toute la conduite de la vie.»

                


                
                  

                


                
                  Vinet aussi, tout en combattant les affirmations dangereuses du perfectionnisme, a été un des précurseurs du réveil de sanctification. Dans les «Nouveaux discours» il remet en lumière les saintes exigences de la vie chrétienne, il montre comment la justification implique la sanctification «Il faut à l'Église un nouvel âge héroïque; et si, comme à d'autres époques, elle n'en trouve pas les éléments tout préparés dans la haine ardente et frénétique des rois et des nations, si cette arme lui manque, il faut qu'elle en trouve une autre; elle, à qui l'Esprit de Dieu apprend, quand il le faut, à trouver la paix dans la guerre, il faut, à cette heure, qu'elle sache trouver la guerre au sein de la paix.

                


                
                  

                


                
                  Mais quelle guerre, sinon celle de l'esprit contre la chair, et de la volonté de l'amour contre l'égoïsme? Cette guerre seule, cette lutte du chrétien contre lui-même, ce travail de perfection signalera au milieu du monde sa présence et son vrai caractère....

                


                
                  Sommes-nous des témoins ou des accusateurs de l'Évangile? des exemplaires altérés ou sincères du christianisme. Sentons-nous en nous un instinct d'héroïsme ou de lâcheté?

                


                
                  Sommes-nous de simples amateurs de la sagesse évangélique, ou sommes-nous des champions et des soldats de Jésus-Christ?

                


                
                  Regardons-nous la terre comme un champ de bataille, la vie comme une campagne sanglante et glorieuse, Jésus-Christ comme une victime divine que nous avons à venger, oui, à venger sur nous-mêmes?

                


                
                  

                


                
                  S'il en est ainsi nous sommes chrétiens. S'il n'en est pas ainsi, nous ne le sommes pas; s'il n'en est pas ainsi nous n'avons rien à donner à nos contemporains, rien à transmettre à l'avenir; mais si nous répondons au texte sacré, nous serons un anneau de la chaîne vivante par laquelle les derniers âges se rejoindront aux premiers, et la consommation des temps à la consommation du Calvaire (9).

                


                
                  

                


                
                  Et ailleurs «.... Après avoir gémi durant des années sous le poids d'inclinations que l'on déteste et d'habitudes que l'on déplore, après s'être dit mille fois: je ne fais point ce que je veux; je fais au contraire ce que je hais, quelle impression éprouve-t-on, mes frères, quand ou se sent peu à peu ou tout à coup transportés dans une sphère toute nouvelle, où, pour parler avec saint Paul: «On fait ce que l'on veut», quelle impression, je vous le demande, si ce n'est celle de la liberté? Ne sent-on pas qu'on se retrouve soi-même, qu'on a brisé pour jamais ses fers? Eh bien! voilà ce que l'Esprit de Dieu nous offre la liberté! la liberté, glorieuse des enfants de Dieu la liberté par l'obéissance! la liberté dans l'amour!»

                


                
                  

                


                
                  En 1873 et au commencement de 1874 des vagues de diverse nature agitaient la chrétienté.

                


                
                  

                


                
                  Après le concile du Vatican, en 1870, qui proclamait l'infaillibilité du pape, une minorité d'adversaires de l'ultramontanisme avait constitué l'Église vieille catholique qui prit pied principalement en Allemagne et en Suisse, Les gouvernements allemand, bernois, genevois prirent fait et cause pour cette minorité et entreprirent une vive persécution contre les évêques et les prêtres ultramontains qui bénéficièrent ainsi de l'auréole du martyre; ce fut le Kulturkampf. Mais l'esprit caché qui présidait à cette persécution provenait en réalité d'une véritable hostilité qui se faisait jour contre toute religion et bientôt les protestants évangéliques, aussi bien que les catholiques romains, furent en butte au mauvais vouloir des cercles dirigeants. Un peu partout la Bible était attaquée au nom de la raison. Partout aussi où les éléments non religieux se trouvaient en nombre ils provoquaient des conflits, ils protestaient contre ce qu'ils appelaient la tyrannie des évangéliques. Ils remplissaient la presse de leurs doléances contre l'obscurantisme dogmatique des croyants, les confessions de foi, les liturgies obligatoires. Ils travaillaient à obtenir des législations ecclésiastiques plus ouvertes pour mieux faire pénétrer leurs idées dans l'Église. De leur côté les évangéliques relevaient le gant, défendaient l'Évangile par la voix de professeurs autorisés tels que F. Godet à Neuchâtel, Beek en Allemagne, d'Orelli à Bâle, Ed. de Pressensé en France.

                


                
                  

                


                
                  À la même époque aussi des lois nouvelles réglèrent les rapports de l'Église et de l'État. Dans les synodes, pasteurs et laïques polémisaient. Dans le canton de Neuchâtel même, une Église nouvelle sortit du creuset.

                


                
                  Toute cette opposition du parti rationaliste ne servit en fin de compte qu'à déterminer par réaction un réveil de la foi. D'autre part les discussions et les polémiques laissaient dans le coeur de beaucoup de croyants un besoin profond de vie intérieure, de pures réalités spirituelles, de silence et surtout de sainteté qui glorifiât le chef de l'Église.

                


                
                  

                


                
                  L'Église anglicane se réveillait; des pasteurs anglicans tenaient des réunions «revivalistes» et se faisaient qualifier de «Méthodistes», tandis que les Méthodistes eux-mêmes étaient soulevés par un besoin nouveau d'évangélisation.

                


                
                  Moody, qui secouait l'Angleterre par sa prédication, après avoir prêché aux États-Unis avec un succès qui rappelait celui de Whitefield et de Finney, avait passé lui aussi par une expérience de consécration qui doublait sa puissance.

                


                
                  

                


                
                  Voici ce qu'il raconte: «Un certain jour à New-York - oh! comme je m'en souviens! - je ne puis décrire la chose, et même je n'y fais pas souvent allusion, car ce fut une expérience presque trop sacrée pour en parler (saint Paul eut aussi une expérience dont il ne fit mention qu'au bout de quatorze ans), je puis seulement dire que Dieu lui-même se révéla à moi; j'eus une telle manifestation de son amour, que je dus lui demander d'arrêter sa main. Après cela je repris mes prédications; en apparence mes sermons ne furent pas différents; je ne présentai aucune vérité nouvelle, et pourtant des centaines de personnes furent converties. Pour rien au monde, je ne voudrais revenir au point où j'en étais avant cette expérience bénie.... (10)»

                


                
                  

                


                
                  Mais surtout le besoin de réveil intérieur, chez les chrétiens, se manifestait dans des cercles de prières qui demandaient instamment une vie chrétienne conséquente. Un soupir qui allait jusqu'au malaise, en présence de l'impuissance de l'Église et de ses divisions, montait vers Dieu.

                


                
                  

                


                
                  Un Rappard écrira plus tard: «Moi aussi je soupirais après la délivrance, après la communion avec Christ et j'ai souffert en prêchant aux autres ce que je ne possédais pas moi-même.» Les croyants gémissaient d'offrir tant de prise dans leur vie aux critiques justifiées des non-croyants. Le pasteur Pank de Berlin traduisait cette souffrance en disant:

                


                
                  «Quand les incrédules voient les croyants dans le même état qu'eux, esclaves du péché comme eux, avec cette seule différence que les croyants sont encore plus malheureux parce que les chaînes frottent sur des remords de conscience, sont-ils attirés à la croix de Jésus? La bible du monde c'est la conduite des chrétiens; l'autre Bible le monde ne la lit plus guère.»

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur méthodiste de Nîmes, M. Matthieu Lelièvre, écrivait dans l'Évangéliste: «Nous souffrons et, si nous n'y prenons garde, nous mourrons d'une sorte d'anémie religieuse. Le monde reproche au christianisme, non pas de ne plus produire des orthodoxes, non pas d'être stérile en fait d'oeuvres extérieures; il lui reproche d'être pauvre de saints. Le monde, en effet, a beau être «plongé dans le mal», rien ne le subjugue et rien ne lui ferme la bouche comme la sainteté. C'est justement parce qu'il la déclare impossible qu'il s'arrête confondu quand il lui arrive de la rencontrer. C'est avec ses saints bien plus qu'avec ses docteurs que le christianisme a vaincu le paganisme.»

                


                
                  

                


                
                  Dans la lettre d'invitation adressée au public religieux par les organisateurs des réunions d'Oxford on pouvait lire ces lignes:

                


                
                  «Les chrétiens constatent avec tristesse l'abîme qui se creuse entre ce qu'ils savent de la vérité scripturaire et ce qu'ils en vivent. L'augmentation de lumière que Dieu leur a accordée leur a dévoilé la faiblesse de leur foi et l'absence des fruits de l'Esprit dans leur vie. lis se sentent pressés par l'Esprit de Dieu de réaliser en fait et en vérité l'Évangile qu'ils connaissent et même qu'ils prêchent.»

                


                
                  

                


                
                  «Ce soupir qui s'échappait de plus d'un coeur, dira M. Théophile Rivier, est devenu un cri qui est monté  jusqu'à Dieu. Et Dieu a fait attention à notre état, Il nous a regardés dans ses compassions.» «Quand les chambres hautes prient, a-t-on pu dire encore, les cieux se rouvrent», et ce fut le cas en 1874.

                


                
                  

                


                
                  Dieu avait préparé, des hommes, des vases de terre, avec leurs infirmités et leurs fissures, sans doute, mais cependant remplis de l'Esprit saint et qui devinrent les propagateurs d'un mouvement qui fut comme un «réveil dans le Réveil».
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                  Lea Pearsall Smith.


                


                
                  R. P. Smith. - Mme Smith. - Les «Amis». - Conversion. - Expériences de sanctification. - Frank Smith. - Le Secret d'une vie heureuse. - Impression faite par les P. Smith.

                


                
                  Robert Pearsall Smith naquit le 1er février 1825 à Philadelphie dans les États-Unis. Son père, John Lay Smith, appartenait à une famille presbytérienne de commerçants pieux. Le jeune homme ne connut pas les duretés de l'existence. De son enfance et de sa jeunesse on ne sait pas grand'chose si ce n'est qu'elles furent tout enveloppées de la douceur d'un foyer chaud et opulent. Affiné, élégant, débordant d'enthousiasme et de cordialité naturelle, le jeune Smith ne comptait que des amis dans la joyeuse mais sérieuse société qu'il fréquentait. C'était, selon l'impression de Warneck, un «Sonntagskind».

                


                
                  

                


                
                  En 1851 il épousait Hannah Whitall, une jeune fille de sept ans plus jeune que lui, vive, distinguée, de la même classe sociale et d'une intelligence remarquable.

                


                
                  Mme Smith a beaucoup écrit. Elle s'est même abondamment dépeinte dans une sorte d'autobiographie spirituelle, au titre étrange - Le Non-Égoïsme de Dieu (1), de sorte que nous n'ignorons rien, ou à peu près, de son éducation première ni de son développement religieux.

                


                
                  La famille d'Annah Whitall était «Quaker» (2)

                


                
                  

                


                
                  Mme Smith donne d'intéressants détails sur les «Amis» et leur mode de vivre. Ils portaient un costume spécial, les dames un chapeau sucrier, qui était pour plusieurs d'entre elles une véritable crucifixion, les hommes un couvre-chef de mode antique qui passait pour une confession de foi. La règle interdisait de lever ce chapeau devant qui que ce soit comme aussi d'employer les termes polis de «Monsieur», de «Madame». Il fallait tutoyer chacun. Tout ce qui n'était pas la simplicité quaker était regardé comme mondain.

                


                
                  

                


                
                  La lecture des livres d'imagination, les visites aux collections d'art étaient rigoureusement prohibées. Même la musique était interdite. Et quand plus tard les Pearsall Smith donneront un petit harmonium à leur fils aîné Frank, il faudra reléguer l'instrument dans une mansarde pour ne pas heurter les principes des grands-parents Whitall.

                


                
                  

                


                
                  «Mais en dépit de ces restrictions, écrira Mme Smith, je ne pense pas qu'aucun enfant ait jamais mené une vie aussi parfaitement heureuse que la mienne. Mon père et ma mère étaient pour nous, enfants, le soleil perpétuel.» D'autre part chez ces Quakers les enfants jouissaient d'une très large liberté. Le grand-papa Whitall tenait à réunir pendant les vacances dans son cottage des «Grands-Cèdres» ses enfants mariés, avec leur famille, et c'étaient des parties sans fin de cricket sous les beaux ombrages, de canotage, des courses à cheval et en voiture, des excursions aventureuses, des chasses.

                


                
                  

                


                
                  «Les Quakers de ce temps-là, raconte encore Mme Smith, prenaient à la lettre cette déclaration de Jean: «Il est la lumière qui éclaire tout homme venant au monde», aussi se gardaient-ils de s'interposer entre Dieu et l'âme du prochain. Toute lumière doit venir de Dieu, le reste, même une prière apprise, est qualifié d'humain, de chose mondaine et vaine. De sorte qu'on instruit fort peu les enfants; point d'école du dimanche ou d'instruction religieuse. Les Amis considèrent que les enfants font partie de droit et de fait du troupeau du bon Berger; jamais on ne nous a parlé de conversion ou de nouvelle naissance, et pourtant les Amis pratiquent personnellement une piété vraie et profonde.»

                


                
                  

                


                
                  Les Quakers ne faisaient aucune différence entre l'homme et la femme au point de vue du ministère et du gouvernement de la société et Mme Smith a soin de relever cette parfaite égalité des deux sexes comme «une très grande avance des Amis sur leur temps.» C'est ainsi que plus tard elle acceptera avec une aisance parfaite de jouer un rôle en vue à côté de son mari et qu'elle ne marchandera pas son appui aux sociétés de revendications féminines.

                


                
                  

                


                
                  La première découverte spirituelle que fit personnellement la jeune fille fut celle du «non-égoïsme de Dieu». Jusqu'alors elle avait envisagé Dieu comme une sorte de «géant cruel» qui enregistrait toutes ses fautes pour en tirer vengeance. La vue de la foi confiante et authentique de ses parents, les quelques enseignements que ceux-ci lui donnaient et aussi lesconfidences d'une petite amie croyante, instruite par sa mère, lui révélèrent le Dieu miséricordieux, le «Dieu non égoïste» (3) comme elle l'appelle.

                


                
                  C'est plus tard, pendant l'été 1858, après leur mariage, ensuite de la perte d'une petite fille chérie et par l'influence de «frères plymouthistes (4)», que les Pearsall Smith se convertirent.

                


                
                  

                


                
                  Mme Smith s'était mise avec ardeur à l'étude de l'épître aux Romains et, guidée par des amis darbystes, elle arrivera à la justification par la foi «après avoir beaucoup cherché la vérité», dira-t-elle.

                


                
                  

                


                
                  Son mari, plus tard, ajoutera ces détails précis: «C'est en lisant la Parole de Dieu, en particulier 1 Jean II. 7 et des écrits du théologien allemand Tholuck, que je fus converti, en chemin de fer, le même jour et de la même manière que ma femme bien-aimée. Je commençai dès le lendemain à annoncer la bonne nouvelle, au cours de mon voyage, et depuis lors je n'ai cessé de prêcher joyeusement l'Évangile, tout en restant simple laïque (5). » Et c'est là en effet un trait caractéristique de la piété de M. et Mme P. Smith: le besoin d'évangéliser. Après avoir reçu l'assurance de son salut, Mme Smith se sentira pressée de faire part de sa découverte à tout son entourage avec un zèle et une lucidité de pensée remarquables.

                


                
                  

                


                
                  En 1861, P. Smith fit une chute de cheval et se fractura la base du crâne. On le crut perdu. Il se rétablit à force de soins mais le cerveau avait été lésé; on craignit un moment pour sa raison. Malheureusement il ne se remit jamais entièrement; de nouvelles et violentes crises se reproduisirent par la suite.

                


                
                  

                


                
                  Vers 1864 il fut nommé directeur d'une manufacture de glaces, située près de Melville à la Nouvelle-Jersey, et qui appartenait à une société dont il faisait partie. Cette sorte d'exil loin de Philadelphie fut d'abord très dur à sa femme, mais bientôt tout le loisir que laissaient à l'un son industrie, à l'autre les soins de son intérieur, fut employé à évangéliser. Parfois P. Smith faisait dresser une tente près du village voisin, s'y installait et prêchait l'Évangile à ceux qui ne vont jamais à l'église.

                


                
                  

                


                
                  Le nouveau directeur et sa femme se préoccupaient avec affection du bien physique et moral de leurs ouvriers. Ils avaient ouvert une maison de refuge pour les orphelins et les enfants abandonnés. Souvent ils organisaient dans leur propre habitation des réunions spéciales pour leur personnel. Mme Smith raconte à ce propos un joli trait: «Je venais d'acheter un beau tapis de Bruxelles pour notre salon quand mon mari arrangea chez nous une réunion d'ouvriers, le dimanche matin. J'en conçus de l'humeur, à cause du tapis, mais je sentis que comme chrétienne cela ne devait pas être. Je tirai un passage pour savoir ce que je devais faire et tombai sur cette parole de Pharaon à Jacob et à ses enfants: Ne regrettez pas vos meubles (Gen. XLV, 20). Naturellement la réunion eut lieu au salon et le beau tapis fut défraîchi.» Les Smith ne négligeaient pas l'éducation de leurs enfants. Au point de vue de leur développement physique, sportif, ils leur laissaient une grande liberté: «Nous n'avons jamais pensé que le résultat nécessaire de la religion dût être de dénaturer le caractère d'un enfant ou de le vieillir avant l'âge, nous encouragions donc leurs plaisirs aussi volontiers que leurs sentiments religieux.» Ils trouvèrent chez Frank, l'aîné des garçons, une âme réceptive qui fera dans le domaine de la sanctification, avant même d'avoir vingt ans, les mêmes expériences que ses parents (6).

                


                
                  

                


                
                  À cette époque Mme Smith passa par une nouvelle crise religieuse. Graduellement elle s'était éloignée des «Plymouthistes», ne pouvant admettre leur doctrine de la prédestination et elle se jeta avec impétuosité dans l'Universalisme (7) qu'elle professa jusqu'à la fin de sa vie. Cette théorie qui cherche à blanchir Dieu des responsabilités qu'il prend dans sa Parole et qui veut à tout prix pénétrer au delà de la part de révélation qui nous est accordée dans cette économie, jeta par la suite un certain discrédit sur la piété de Mme Smith. Il fut même question à cause de ces vues de ne pas l'admettre à la tribune de la convention de Brighton (8). Quant à P. Smith il ne semble pas qu'il ait adopté la manière de voir de sa femme; en tous cas il ne l'a jamais prêchée.

                


                
                  

                


                
                  C'est entre les années 1865 et 1870 que P. Smith et sa femme firent tous les deux, mais différemment, selon leur caractère, leur tempérament propre, les expériences spirituelles qui orientèrent leur vie dans une voie nouvelle.

                


                
                  

                


                
                  «Ainsi que je l'ai dit plus haut, raconte Mme Smith, nous avions parfaitement compris la doctrine de la justification par la foi, nous l'avions acceptée avec joie, mais nous nous étions arrêtés là et nous sentions pourtant qu'il nous restait quelque chose de plus à apprendre. Nous désirions vivement posséder le secret de la victoire sur la tentation, afin de triompher là où nous n'avions éprouvé que des défaites.

                


                
                  

                


                
                  Ce jour arriva enfin: Vers le milieu de l'année 1866 nous eûmes comme précepteur de Frank, un jeune étudiant en théologie de l'Église baptiste. Nous découvrîmes bientôt qu'il possédait le secret de cette victoire continuelle que nous ignorions. L'ayant observé pendant plusieurs mois, nous étions de plus en plus étonnés de son zèle et de la pureté de sa vie; nous l'interrogeâmes, et il nous dit que la foi était son seul secret. Heure après heure il déposait au pied du Seigneur les difficultés de sa vie, et heure après heure aussi le Seigneur les aplanissait. Ainsi transformée par son Maître, sa vie s'élevait à ce degré de perfection auquel Dieu appelle ses enfants et qu'il n'est donné à aucun homme d'atteindre par ses propres forces. Cette révélation fut déjà pour nous un trait de lumière. Un livre que j'aimais beaucoup et qui me venait de mon père: Les Progrès spirituels de Mme Guyon (9), me faisait pressentir une vie de délivrance que je ne connaissais pas....

                


                
                  

                


                
                  Une jeune couturière que j'aimais à visiter contribua aussi à me diriger vers la voie nouvelle. Elle me dit que les Méthodistes enseignaient ce qu'ils appelaient la «doctrine de la sainteté», qu'il y avait une expérience nommée «seconde bénédiction» qui nous plaçait dans la victoire. C'est alors que j'appris que quelques-uns de nos ouvriers faisaient partie de ce groupe méthodiste. Désireux de nous faire part de leur bonne nouvelle, ils nous invitèrent à l'une de leurs assemblées. «Si je vais à cette réunion, pensai-je, j'aurai sûrement plus à instruire ces braves gens qu'à en recevoir quelque chose.»

                


                
                  

                


                
                  Un soir je leur fis, à ce qu'il me semblait, la faveur de ma présence, toute remplie que j'étais de mon importance et de ma supériorité. Au moment où j'entrai dans la salle, une ouvrière, la tête couverte d'un châle, disait justement:

                


                
                  «Tout mon horizon était rempli d'un grand Je, Moi, mais quand j'eus la vision de Christ, devenu mon Sauveur parfait, ce grand «moi» fut réduit en poussière. Ces paroles furent pour moi une révélation. Je compris que je ne savais rien d'une pareille expérience. Mon «moi» était très gros et plein d'assurance, comment pouvait-il disparaître? Je commençai à suivre ces réunions pour m'instruire de ce que j'ignorais. Je compris que je devrais cesser de vivre ma vie propre, laissant la puissance de Dieu accomplir en moi «le vouloir et le faire selon son bon plaisir.»

                


                
                  

                


                
                  Plus tard, après avoir fait elle-même l'expérience qu'elle entrevoyait, Mme Smith écrira dans son journal: «Quand la tentation vient, je crie. «Seigneur, sauve-moi!» et jamais il ne m'a fait défaut; ou il change mes sentiments à ce moment-là, ou il me fait tout oublier. Je m'étais toujours confiée en mes efforts propres, mes résolutions, ma vigilance, ma ferveur. C'était l'esprit légal, aussi légal que si je m'étais confiée en ces choses pour sauver mon âme. J'annulais la grâce de Dieu et rendais la mort de Christ sans effet par mes efforts légaux vers la sanctification. Même le «nouvel homme» en moi ne peut rien faire et si le Seigneur ne fait pas tout, ce ne sera pas fait. Mais, glorieuse vérité, Il le fait quand je me confie en Lui (10), il me délivre de la puissance du péché aussi bien que de sa culpabilité. Quel repos qu'une vie pareille!»

                


                
                  

                


                
                  Mme Smith ajoute encore: «C'est une doctrine méthodiste, je le sais bien, et j'ai été habituée à entendre toutes sortes d'objections contre ces vues des Méthodistes, mais elles me paraissent être les seules qui répondent à mes besoins et je suis poussée à en faire l'essai.»

                


                
                  

                


                
                  Et plus tard elle jette cette sorte de cri de joie en se rendant compte qu'il ne s'agit pas seulement d'une «expression pieuse» mais de la possession d'une réalité: «Il faudrait la plume d'un ange pour dire tout ce que cette découverte fut dans ma vie. Où la défaite avait régné auparavant c'était la victoire et le triomphe, chaque fois que je choisissais de la saisir par la foi. Je n'étais plus «l'esclave du péché», j'étais entrée dans la «liberté par laquelle Christ nous a rendus libres». C'était le ciel sur la terre. Mais ma joie était dans le Seigneur, pas en moi-même, ni en aucune acquisition que j'eusse faite, car je n'en possédais aucune. J'apprenais à connaître le Seigneur en qui je pouvais me glorifier de tout mon coeur. «Où est le sujet de se glorifier? Il est exclu. Par quelle loi? Par la loi de la foi.... (11)»

                


                
                  

                


                
                  .... P. Smith qui obtenait de sérieux succès dans l'évangélisation fut effrayé en voyant sa femme adopter ce qui lui paraissait une hérésie. Il ne cessait de lui dire que le «vieil homme» ne pouvait être entièrement vaincu en cette vie et qu'il fallait accepter de rester toujours plus ou moins dans l'esclavage du péché. Cependant certains passages de l'Écriture le troublaient, en particulier Romains VI, 6; la vue de la réalité de la vie nouvelle chez sa femme l'impressionnait aussi. «Un de mes domestiques, raconte-t-il, me dit un jour: M. Smith, lorsque, le matin, je prie Dieu de me garder du péché pendant la journée, dois-je m'attendre à pécher encore?» Que pouvais-je répondre, moi, qui avais toujours imposé silence à ma conscience, en me répétant que le péché était une nécessité? Je ne pus qu'engager celui qui me questionnait ainsi à se confier au Seigneur. Mais, me retirant aussitôt dans mon cabinet, je m'agenouillai et je m'écriai: Seigneur, enseigne-moi quelle est la vérité à ce sujet! .... Quelque temps après ma conversion, j'avais exprimé devant un ami tous mes découragements: «Jamais, disais-je, je ne serai un chrétien tel que X., par exemple; une pareille vie n'est pas faite pour moi.» - Eh! pourquoi pas? s'écria mon ami. Votre coeur n'est qu'un vase d'argile, un vase bien étroit peut-être, mais pouvez-vous dire qu'il soit rempli? Cette parole m'était toujours restée (12).»

                


                
                  

                


                
                  Un travail intérieur de l'Esprit s'accomplissait chez Smith, si bien qu'un jour toutes ses objections tombèrent et ce fut pour lui comme une lumière nouvelle. «J'étais aveugle, put-il s'écrier, et maintenant je vois! Jamais la chair ne m'avait paru si clairement, si absolument souillée et perdue; jamais Christ n'avait été si près de moi, si précieux à mon âme! Et maintenant, quoique je ne sois nullement à l'abri des tentations, que même j'y succombe parfois, je puis, par le bouclier de la foi, chaque fois que je m'en sers, «éteindre tous les traits enflammés du malin».

                


                
                  

                


                
                  Si je sens encore en moi la présence de la chair, ce n'est plus qu'un ennemi vaincu et enchaîné, soumis non par mes propres efforts, mais par le pouvoir de Christ. Appelé, comme Pierre, à marcher sur les eaux par la foi, le regard fixé sur Jésus, je ne craindrai pas les vagues, car tant que je me confierai en lui, il ne permettra pas que j'enfonce (13).»

                


                
                  

                


                
                  Parlant de cette expérience à Oxford, dans une réunion de témoignages, P. Smith ajoutait: «Cette révélation devait transformer ma vie, je me rendis à mes occupations ordinaires, me répétant tout bas: Jésus me sauve, je veux me confier à lui sans cesse. Dès lors à chaque tentation nouvelle je plaçai Christ entre elle et moi, j'obtins ainsi la victoire sur le péché; mais aussitôt que, par une négligence ou par présomption, je cessais de recourir à mon bouclier, je succombais de nouveau.

                


                
                  

                


                
                  Avec le temps j'ai pris de plus en plus l'habitude de chercher en Christ mon refuge contre le péché, et toujours j'ai trouvé auprès de lui la force de résister aux sollicitations du mal.» Ce n'est pas pourtant que les luttes lui fussent épargnées:

                


                
                  «J'ai passé une fois, raconte-t-il, dix jours de suite aux prises avec Satan: c'était un tel combat qu'il me rappelait la description que Luther donne du sien à la Wartbourg. Il ne s'agissait pas pour moi de résister à des tentations charnelles, mais de conserver la possession de mon héritage, l'assurance de ma victoire sur le péché; en un mot c'était mon repos en Christ que je voyais m'échapper.... (14)»

                


                
                  

                


                
                  Ce développement spirituel fut scellé par un don spécial de l'Esprit, que P. Smith a raconté dans les pages suivantes:

                


                
                  «Profondément reconnaissant pour les privilèges de la sanctification par la foi que j'avais réalisée au delà de mon attente quelques mois auparavant, je me réunis un jour, dans les bois, à quelques chrétiens qui s'étaient assemblés, pour demander à Dieu et attendre de Lui le baptême de l'Esprit (15). À part quelques cantiques chantés à demi-voix et quelques courtes prières, une demi-heure se passa dans un silence solennel. Enfin «il vint du ciel comme le bruit d'un vent qui souffle avec impétuosité, et il remplit tout le lieu où ils étaient».

                


                
                  

                


                
                  Aucune parole non inspirée ne saurait aussi bien rendre l'impression que je ressentis alors. Et cependant pas une feuille au-dessus de nos têtes, pas un brin d'herbe à nos pieds n'était en mouvement. La nature était immobile. C'était à nos âmes et non pas à nos sens que le Seigneur se révélait par l'Esprit. Il semblait que mon être tout entier fût comme pénétré et comblé par le Dieu auquel depuis longtemps j'avais cru. Pour la première fois je comprenais ce qu'avaient pu être les visions d'Esaïe, d'Ezéchiel et de Paul. Aucun être créé n'était à ce moment aussi réel pour moi que le Créateur lui-même. C'était une impression solennelle, redoutable, et pourtant sans effroi.

                


                
                  

                


                
                  Je conservais l'usage de toutes mes facultés et pourtant elles étaient comme anéanties dans ce sentiment unique, inexprimable, la présence de Dieu en moi, sa créature. À une question qui me fut adressée, je répondis aussi brièvement que possible, afin de ne rien perdre de la présence céleste qui avait envahi tout mon être et le ravissait. Je ne communiquai rien à personne de ce que j'avais éprouvé; mais lorsque, bien des jours plus tard, je rejoignis ma femme, celle-ci, dès le premier abord, lut sur mon visage un tel changement qu'elle fondit en larmes, avant que nous eussions échangé une seule parole.

                


                
                  

                


                
                  Depuis lors, chaque matin, dès mon réveil, mon coeur était rempli d'actions de grâces qui, semblables à des eaux vives, en sortaient avec abondance. Un sentiment de crainte doux et salutaire pénétrait mon esprit, à mesure que j'étais rempli de la présence de Dieu, et ce sentiment ne m'abandonnait pas même au milieu des plus absorbantes préoccupations. La vie était devenue pour moi un cantique de louanges.

                


                
                  

                


                
                  La vivacité de ces impressions s'affaiblit nécessairement après quelque temps, mais je continuai à posséder le sentiment de la présence divine et à éprouver ce qui est exprimé par ces mots: «Je demeurerai avec eux et je marcherai avec eux.... Nous viendrons à lui et nous ferons notre demeure chez lui (16).»

                


                
                  

                


                
                  Dans l'entourage de P. Smith, on s'aperçut du changement qui s'était opéré en lui. Avec un nouveau zèle, le directeur des manufactures de Melville, demandait à Dieu que les usines fussent menées de manière à le glorifier. P. Smith s'efforça aussi d'amener au plein salut les mille ouvriers qui habitaient maintenant le village. Beaucoup se convertirent; la prédication du directeur était accompagnée de succès véritables.

                


                
                  

                


                
                  Quoique gêné d'abord par son éducation, par sa position en vue, P. Smith sentit qu'il devait rendre son témoignage courageusement et il se mit à raconter, même devant ses ouvriers, ce que Dieu avait fait pour lui. Le bruit de ces réunions et de ce témoignage se répandit dans le pays. De tous côtés on venait s'informer de ce qu'était cette nouvelle doctrine qu'enseignaient les Pearsall Smith à Melville. On organisa des réunions, des conférences, généralement connues sous le nom de «Réunions d'affermissement de la vie spirituelle». Il venait des gens de toutes les dénominations, des Méthodistes, des Quakers, même des catholiques.

                


                
                  

                


                
                  C'est en 1870 que P. Smith publia son petit livre "La sainteté par la foi "(17), qui eut quatorze éditions et qui fit connaître Smith au grand public.

                


                
                  Nous détachons de la préface de la dernière édition les lignes suivantes:

                


                
                  «Permettez, mon frère, à l'un des plus petits parmi les disciples du Seigneur, de vous indiquer un chemin sur lequel les chutes font place à la foi victorieuse, l'agonie d'un coeur partagé à la simplicité du regard, l'impureté à la chasteté des pensées, l'inquiétude de l'âme au divin repos. Et puisque ce chemin n'est rien moins que Jésus-Christ, reçu par la foi dans la plénitude de ses fonctions sacerdotales et dans l'intimité de ses relations avec nous, ne voulez-vous pas vous remettre immédiatement et sans réserve entre ses mains, afin qu'il vous préserve de toute chute et qu'il rende votre coeur irréprochable en sainteté devant Dieu?

                


                
                  Qui oserait borner, qui peut mesurer le flot intarissable des bénédictions dont est abreuvée l'âme qui se consacre entièrement à Dieu et qui se confie sans réserve à Jésus-Christ?»

                


                
                  

                


                
                  Dès lors P. Smith est appelé dans divers lieux à parler de ses expériences, à Philadelphie, à Dakington. En 1871, malgré le retour de ses maux de tête, il prend part à une série de réunions à San-Francisco avec les évangélistes Inskip et Mac Donald. En 1872, comme nous le verrons plus loin, il évangélise l'université de Princeton. La même année en juillet, il assiste à un grand meeting de sanctification à Sea-Cliff-Grave où il fait une nouvelle et mystérieuse expérience religieuse.

                


                
                  

                


                
                  «Pendant cinq années, raconte-t-il, je jouis d'une manière à peu près continuelle du sentiment de la présence de Dieu, et sauf de rares exceptions, avec une conscience pure; mais pendant ce temps la lumière divine avait grandi en moi, j'en vins à découvrir des restes d'égoïsme, d'orgueil, de confiance en moi-même que je n'avais pas soupçonnés jusque là. J'étais comme l'Israélite qui, balayant sa maison avant l'aurore, n'a pas aperçu dans le demi-jour du crépuscule les ordures que Dieu condamne, mais que sa conscience ne lui a pas reprochées jusqu'alors. Vienne l'heure où le soleil remplit de ses rayons la demeure souillée et l'élément impur apparaît dans toute sa laideur et doit être immédiatement expulsé. «Purifie-moi de cela aussi, ô mon Sauveur!» m'écriai-je aussitôt que j'eus constaté en mon âme les souillures dont j'ai parlé; et en prononçant cette prière de la foi, je possédais déjà l'assurance qu'elle serait exaucée.

                


                
                  

                


                
                  Peu de temps après, tandis que je m'agenouillais au milieu d'une grande assemblée de chrétiens qui faisait monter vers Dieu leurs prières silencieuses, il me sembla voir assis non loin de moi, le Seigneur Jésus lui-même ayant l'apparence d'un «raffineur», qui purifie par le feu. Alors passa au travers de mon être comme une flamme qui consuma ces mêmes restes de péchés dont j'avais demandé à Dieu de me délivrer. Pour décrire cette scène je ne puis trouver de paroles mieux appropriées que celles de l'Écriture: «Il sera assis comme celui qui affine et qui purifie l'argent. Il nettoiera les fils de Lévi; il les purifiera comme on purifie l'or et l'argent et ils apporteront à l'Éternel des oblations dans la justice».

                


                
                  

                


                
                  Je ne reculai pas devant cette flamme, bien au contraire, tant j'étais absorbé par la contemplation de la douce et compatissante figure de mon Sauveur. Je compris alors mieux que jamais la profondeur de ces paroles: «Sanctifiez-vous complètement», car de tout ce que j'avais pu voir en moi d'impur, il me semblait qu'il ne restait rien qui ne fût consumé. Il y avait dans tout cela une réalité profonde et peu d'émotion.... (18)»

                


                
                  

                


                
                  À lire de semblables expériences on pourrait craindre que P. Smith n'en vînt à se proclamer impeccable. Mais non; il se sépare nettement des perfectionnistes méthodistes.

                


                
                  «Les traits du perfectionnisme, déclare-t-il, sont en opposition directe avec les grâces inséparables d'une véritable sanctification par la foi. Ici l'assurance des Pharisiens, là une humble défiance de soi-même; ici une conscience émoussée, là toutes les délicatesses d'une conscience aiguisée; ici l'impeccabilité, là l'humiliation constante du serviteur qui se sait inutile; ici l'abaissement de la règle, là une idée de la sainteté toujours plus haute; ici l'insistance méticuleuse sur les détails de la doctrine, là tout l'intérêt sur un unique objet: l'affermissement des âmes dans la foi, et leur consécration à Dieu sans réserve (19).»

                


                
                  

                


                
                  Au cours d'une de ses allocutions, il reconnut très simplement qu'il n'était pas sans «péché» et raconta le fait suivant:

                


                
                  «Un jour un ouvrier, en ne se conformant point à mes indications, dérangea tous mes plans, et me jeta dans une grande difficulté. Mon caractère naturellement vif prit feu comme de la poudre et, au lieu de regarder tout de suite à Christ, je repris cet homme avec emportement. Tout à coup ma conscience m'avertit que j'avais péché. Il me restait deux alternatives: demeurer dans le sentiment de ma faute, triste et découragé, éloigné de Jésus, privé de sa présence radieuse, de sa paix et de sa communion, exposé par conséquent à de nouvelles chutes; ou bien, aller immédiatement à lui et lui confesser tout mon péché. C'est ce que je fis, et la paix rentra aussitôt dans mon âme. Cette circonstance, au lieu de m'éloigner de Jésus, me rendit plus humble et me plaça dans une dépendance plus étroite vis-à-vis de lui....

                


                
                  

                


                
                  Je pourrais ajouter que la confession immédiate de ma faute produisit sur cet ouvrier alors inconverti, une impression salutaire. Il vit quelle influence le Seigneur exerçait sur mon âme. Peu de temps après, j'eus la joie de l'amener à confesser publiquement sa foi en Jésus (20).

                


                
                  

                


                
                  P. Smith s'occupait paternellement de l'éducation de ses enfants. Au cours de ses voyages il correspondait avec son fils Frank. Il lui écrira, par exemple, de la Nouvelle-Orléans cette gentille lettre pour lui faire part d'une expérience:

                


                
                  «J'ai toujours trouvé que le plus facile est d'obéir tout de suite au Saint-Esprit, lorsque par la voix de notre conscience, il nous montre un devoir à accomplir; plus nous différons, plus le devoir nous paraît difficile. Adopte donc mon axiome: Obéis sans hésiter et tu trouveras l'obéissance facile....

                


                
                  Il y a pour toi dans mon coeur, cher enfant, une tendresse plus profonde que tu ne pourras jamais l'imaginer. Mais quelque cher que tu puisses m'être, le désir de voir resplendir en toi la gloire de Dieu m'est autrement cher.... (21)»

                


                
                  

                


                
                  Frank était entré au collège d'Haverford. À Hestonville, tout près de Haverford, vivaient l'oncle et la tante de Frank, Horace et Margaret Smith. Ils invitaient le jeune homme à venir passer les jours de congé chez eux avec quelques camarades. De son côté Mme Smith s'y rendait avec des cousins et des cousines et c'étaient des jeux, des chants, des sports. Tous étaient de joyeux chrétiens; à la fin de la soirée on se retirait dans la bibliothèque de l'oncle Horace; là on lisait l'Écriture, on chantait des cantiques et l'on terminait la soirée par une petite réunion de prières.

                


                
                  

                


                
                  Un soir, P. Smith, qui participait à la réunion, demanda à chacun de ces jeunes gens et jeunes filles de révéler l'état de son âme. Il y eut des explications franches qui firent du bien à plusieurs. On se mit à prier pour Haverford. Deux jeunes gens de ce collège se convertirent. Dès lors, P. Smith se rendit de temps en temps au collège où, dans une salle particulière mise à sa disposition, se réunissaient pour l'écouter quelques-uns des camarades de Frank. À ceux de ses auditeurs qui n'étaient pas encore convertis, il parlait du salut de leur âme et avec les autres il abordait la question de la sanctification complète. Plusieurs de ces jeunes gens arrivèrent à faire profession de leur foi devant leurs camarades.

                


                
                  

                


                
                  En 1871, Frank est étudiant en théologie à l'université de Princeton. P. Smith qui apprécie la science lui écrit pour l'encourager à profiter largement de son temps d'études et de ses cours: «Quoique tu pèses maintenant cent cinquante livres et que tu sois plus grand et plus fort que ton père, tu n'en demeures pas moins comme dans les jours d'enfance, mon garçon chéri.

                


                
                  «Je viens de lire la vie de John Wesley, et j'ai été frappé en voyant ce qu'un homme peut accomplir quand il donne à ses projets un caractère défini et les poursuit avec persévérance. Du matin au soir Wesley était au travail, infatigable, et sa vie est devenue pour tous un glorieux exemple de ce que la race humaine peut accomplir avec le secours de Dieu...

                


                
                  

                


                
                  N'as-tu pas remarqué que les plus grands instruments dont Dieu se soit servi, Moïse, Daniel, Paul, saint Augustin, Luther, Mélanchthon, Calvin, Penn, Wesley ont été des hommes instruits? Et parmi nos contemporains un grand nombre de ceux qui exercent une influence spirituelle puissante, ne sont-ils pas également des hommes qui ont reçu une haute éducation? Que cette pensée, cher fils, t'encourage donc à profiter des privilèges qui te sont offerts pour ton instruction; et, tandis que tu es appelé à faire pour jamais le sacrifice de toute ambition égoïste, la gloire de Dieu doit être pour toi un mobile plus puissant que tous ceux dont les incrédules s'inspirent. Il est vrai que pour un seul chrétien instruit, on en rencontre cent ignorants, mais cela veut-il dire que la vie chrétienne soit la conséquence naturelle de l'ignorance? J'affirmerais volontiers, au contraire, que le plus grand nombre des chrétiens indifférents ou stériles se trouvent dans les rangs de l'ignorance. Mon fils aura donc un jour à rendre compte de l'usage qu'il aura fait de ses facultés naturelles. Son devoir aujourd'hui est de les cultiver, de les porter au plus haut degré possible de leur développement, afin de les employer plus tard, non pour sa propre gloire, mais pour la gloire de Dieu.... (22)»

                


                
                  

                


                
                  À l'université de Princeton aussi, Pearsall Smith tint des réunions pour les jeunes gens, et leur parla de sanctification; plusieurs des camarades de Frank sortirent fort impressionnés de ces entretiens.

                


                
                  

                


                
                  Mme Smith qui stimulait son fils vers une consécration toujours plus complète, le faisait cependant avec sagesse, discernement et compréhension des besoins de la jeunesse. «.... Un mot de plus. Ne te tourmente pas en t'accusant chaque jour d'une manière générale de n'avoir pas rempli tous tes devoirs, mais seulement quand tu te rappelles quelque acte défini de désobéissance, alors, par exemple, que le Seigneur t'appelait et que tu as refusé d'obéir. Satan gagne du terrain quand il réussit à nous troubler par des accusations vagues. Le Saint-Esprit est toujours précis et ne nous condamne que pour des fautes conscientes. Et si la voix divine ne t'a rien suggéré de spécial pendant la journée, ne t'afflige point quand vient la nuit de n'avoir rien fait. Quand Dieu voudra que tu agisses pour Lui, Il te le fera entendre clairement.... (23)»

                


                
                  

                


                
                  Frank Smith mourut le 8 août 1872. À lire les lettres, les luttes, l'activité de ce jeune homme de dix-huit ans, on a l'impression de quelqu'un de presque trop avancé spirituellement pour son âge. C'était une âme de saint, mais sanctifiée de la vraie manière. On trouva après sa mort, dans sa poche, cette profession de foi.

                


                
                  

                


                
                  Je prends Dieu le Père pour mon Dieu (1 Thes. I, 1); je prends Dieu le Fils pour mon Sauveur (Actes V, 31); je prends Dieu le Saint-Esprit pour celui qui me sanctifie (l Pierre I, 2); je prends la Parole de Dieu pour ma règle (2 Tim. III, 16. 17). Je me consacre donc entièrement au Seigneur (Rom. XIV, 7. 8); et ceci je le fais après de sérieuses réflexions (Josué XXIV, 24); sincèrement (2 Cor. I, 12); librement (Ps. CX, 3) et pour toujours (Rom. VIII, 35-39).

                


                
                  

                


                
                  Mme Smith, avons-nous dit, avait fait de saintes expériences qui l'avaient amenée à la possession d'une paix et d'une victoire semblables à celles de son mari. Elle souhaitait ardemment néanmoins de recevoir comme lui une effusion d'Esprit bien caractérisée. Elle lutta, pria, jeûna et, comme elle le reconnut plus tard, perdit du temps et des forces. Elle arriva à la conviction claire qu'elle possédait réellement le Saint-Esprit par le fait qu'elle avait cru à Jésus-Christ et que chez elle ce don de l'Esprit avait pris la forme d'une intensité de foi.

                


                
                  

                


                
                  Au lieu de marcher par le sentiment, elle résolut de vivre par la foi seule.... «J'ai mis mes sentiments dans une boîte, a-t-elle raconté, j'ai fermé à clé et jeté la clé. Dès lors quand l'inquiétude me prend, je ne cesse de répéter: Je veux croire.»

                


                
                  En même temps que la biographie de son fils Frank, Mme Smith écrivait à cette époque un autre ouvrage qui eut un grand retentissement, Le Secret d'une vie heureuse (24). Cet ouvrage fourmille de pensées fortes. Nous en reproduisons quelques-unes. Celle-ci d'abord, de psychologie:

                


                
                  «La volonté doit être, relativement aux sentiments, comme une mère sage au milieu d'enfants indisciplinés. La mère prend une décision qu'elle croit bonne. Les enfants se rebellent et résistent; mais elle, sachant qu'elle a l'autorité, tient bon en dépit de leurs clameurs; les enfants finissent par obéir et l'harmonie s'établit dans la maison. Si la mère au contraire cédait un instant, la confusion s'établirait sans remède. Que d'âmes où il n'y a que confusion, parce que les sentiments sont autorisés à y régner!»

                


                
                  

                


                
                  Cette autre d'expérience chrétienne:

                


                
                  «De fait, les tentations grandissent généralement plutôt qu'elles ne diminuent après que nous nous sommes engagés dans la vie de sanctification et leur nombre ou leur intensité ne doit jamais nous faire supposer que nous n'avons pas trouvé le vrai repos. Les grandes tentations sont souvent le signe d'une grande grâce....

                


                
                  

                


                
                  Les Israélites n'auraient jamais eu à combattre les Cananéens, les Hétiens, les Amorhéens s'ils étaient restés en dehors du pays où ces nations se trouvaient. La force même de vos tentations peut donc être la meilleure preuve que vous êtes entré dans le pays de la promesse, parce que ces tentations ne se rencontrent précisément que là.»

                


                
                  

                


                
                  Enfin relevons l'extraordinaire justesse avec laquelle Mme Smith parle de la foi:

                


                
                  «On s'imagine souvent que la foi est quelque chose en soi, un exercice religieux de l'âme ou une disposition intérieure du coeur, une chose en quelque sorte tangible, qu'on peut contempler et dont ou doit se servir comme d'une monnaie pour se procurer les dons de Dieu. Ne recevant rien de pareil, nous en concluons que nous n'avons pas la foi. Mais la foi, comme la vue, n'existe que dans son rapport avec son objet. Vous pourriez aussi bien fermer les yeux et essayer de regarder sous vos paupières si vous avez la vue que de regarder au dedans de vous pour examiner si vous avez la foi. Vous voyez quelque chose et vous connaissez par là que vous avez la vue; vous croyez quelque chose et vous savez que vous avez la foi. Car comme la vue c'est simplement voir, la foi c'est simplement croire. De même que le seul caractère indispensable d'une bonne vue c'est qu'elle vous montre les objets tels qu'ils sont, de même le seul caractère indispensable de la foi, c'est qu'elle vous fasse croire les choses telles qu'elles sont. L'efficace n'est pas dans votre foi, mais dans son objet. Si vous croyez la vérité, vous êtes sauvé; si vous croyez le mensonge, vous êtes perdu; l'acte de croire, dans les deux cas est le même, mais les objets de la foi sont opposés, et c'est là ce qui fait la différence. Votre salut vient donc non de votre foi, mais du Sauveur auquel votre foi vous unit, et celle-ci n'est en réalité qu'un lien.»

                


                
                  

                


                
                  Tous ceux qui ont connu les deux époux s'accordent à dire que M. Smith possédait une âme délicate, émotive, enthousiaste, optimiste et heureuse de faire des heureux mais un peu faible, féminine, tandis que sa femme, cerclée de logique, plus froide, parfois altière, marchait droit son chemin d'un pied assuré, la foi planant au-dessus des émotions; ce qui ne l'empêchait pas du reste d'être une épouse aimante et une mère tendre pour ses enfants.

                


                
                  

                


                
                  Il n'y a qu'une voix parmi les hommes de Dieu d'Allemagne, de Suisse, de France qui ont entendu P. Smith dans les occasions les plus diverses, pour louer son tact et sa manière d'être. Arnold Bovet écrira: «P. Smith est un manufacturier de quarante-cinq ans, à la tournure distinguée, au regard sympathique. Doué d'une grande énergie et d'une présence d'esprit remarquable, il n'est jamais pédant, Il met tout le monde à l'aise et, chaque fois qu'il s'avance sur l'estrade pour prendre la parole, on peut s'attendre à recevoir quelque chose d'excellent.»

                


                
                  

                


                
                  L'inspecteur Rappard qui se connaissait en hommes, sans être toujours d'accord avec toutes les expressions doctrinales de Smith, n'est pas moins élogieux: «P. Smith fait l'effet d'un homme qui a reçu le royaume de Dieu comme un enfant. Sa manière dénote le commerçant pratique et avisé, son regard brille d'amour pour son prochain et si on a l'occasion de l'observer dans diverses circonstances on acquiert la conviction qu'une paix profonde habite dans son coeur et donne la force à ce serviteur de Dieu de rester calme dans le tourbillon de la vie et parfaitement doux dans ses relations avec le prochain.»

                


                
                  

                


                
                  Le Français, M. Lelièvre, rédacteur de l'Évangéliste, dit de lui: «Il possède une puissance spirituelle comme durent en posséder les premiers disciples formés à l'école de la Pentecôte. On sent en l'écoutant qu'on a à faire à un homme qui aime notre âme, comme une mère peut aimer son enfant....»

                


                
                  

                


                
                  L'Allemand Warneck de son côté ne le nomme que «le cher Pearsall Smith». Par contre les avis sont partagés à l'égard de Mme Smith. M. Bovet a été frappé, comme chacun du reste, de son caractère énergique et de son intelligence. «Elle se présente en public dans un costume qui ressemble à celui des Quakers, en chapeau et en gants. L'assurance, la précision, l'entrain et le sérieux avec lesquels elle expose les grands sujets de la vie chrétienne rappellent la manière de prêcher de Dorothée Trudel de Männedorf.»

                


                
                  

                


                
                  Warneck lui, n'a pas été conquis. Il écrit à son ami: «Tu sais, l'apôtre veut que la femme se taise dans l'assemblée; je ne suis nullement persuadé que Mme Smith doive faire exception à la règle.» Et il ajoute malicieusement: «Les discours qu'elle a prononcés ici comptent parmi les plus importants, mais je me figure qu'elle doit faire valoir son influence encore bien davantage derrière la coulisse.... Avec une dame anglaise on peut dire: «Si son mari est la tête, elle en est le diadème.»

                


                
                  

                


                
                  Toujours est-il que ces deux époux si «un» en Christ, si richement doués, se compléteront et s'entr'aideront admirablement dans leur tâche et ce sera un jour le pauvre mari plus faible qui devra s'appuyer sur le bras robuste de sa femme.

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        

      


      
        
          
            	
              
                	
                  
                    

                  


                  
                    1) The unselfishness of God and how I discovered it. James Nisbet and C°, London 1903.

                  

                


                	
                  
                    

                  
[bookmark: 2]

                  
                    2) Les Quakers qu'on appelle aussi «les Amis» sont les membres de la communauté religieuse fondée par Georges Fox et William Penn. Ils vinrent en 1681 s'établir dans la colonie de Pensylvanie aux États-Unis pour y vivre selon ce qu'ils estimaient être la stricte pratique de la Parole de Dieu.
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                    3) Il y a dans cette expression et dans d'autres dont Mme Smith se sert en parlant de Dieu quelque chose qui nous choque. C'est comme si elle avait rejeté, avec la fausse conception du Dieu vengeur, un peu du respect dû au Dieu saint.
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                    4) Les «frères de Plymouth» n'admettent aucune organisation ecclésiastique, proclament le sacerdoce universel, enseignent certaines vues spéciales sur l'enlèvement des élus. Un groupe d'entre eux, appelé «les Frères larges», évangélise avec vigueur et succès dans notre pays.
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                    5) Les Presbytériens en Angleterre, Écosse, aux États-Unis repoussent l'épiscopat (les évêques) comme tout ce qui rappelle le catholicisme. Ils sont calvinistes et se rapprochent beaucoup des réformés du continent.
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                    6) Après la mort de ce jeune homme, Mme Smith en écrivit la biographie sous ce titre: Frank, souvenirs d'une vie heureuse. Trad. par Mlle Marie Tabarié. Paris, J. Bonhoure.
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                    7) Doctrine qui admet le salut final de toute l'humanité après des souffrances plus ou moins longues. Elle a été professée par le théologien Schleiermacher, par Farrar, l'auteur de la Vie de Jésus, par Oberlin; aujourd'hui elle est défendue par M. Ströter.
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                    8) C'est lady Coower Temple, de Broadlands, qui prit Mme Smith sous sa protection devant la société religieuse de Londres.
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                    9) Célèbre mystique du temps de Fénelon dont la doctrine très belle par certains côtés - du pur amour, rendait indifférent à la vie terrestre et frôlait le quiétisme, dont nous aurons à parler plus loin.
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                    10) La sanctification légale du légaliste fait porter l'effort de l'homme sur le dur combat qu'il soutient tout seul contre le péché, tandis que la sanctification par la foi fait porter l'effort sur le maintien du contact avec Christ qui combat pour nous.
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                    11) Cette vie nouvelle, dit Mme, Smith, les Méthodistes l'appellent «Seconde bénédiction» ou «Bénédiction de la Sanctification»; les Presbytériens «La vie plus haute» ou «La vie de la foi,» les «Amis» qui la connaissent aussi, l'appellent «La vie cachée avec Christ en Dieu». Mais de quelque nom qu'on la nomme, elle peut être décrite en quatre mots: Pas moi, mais Christ!
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                    12) Marcher dans la Lumière. Paris, J. Bonhoure, p. 60. C'est dans ce petit volume, destiné à compléter celui de la Sainteté par la foi que P. Smith décrit ses expériences spirituelles de la manière la plus détaillée.

                  

                


                	
                  
                    

                  
[bookmark: 13]

                  
                    13) La Vie Sainte. Trois récits. Traduit de l'anglais. Paris, J. Bonhoure.
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                    14) Marcher dans la Lumière, p. 47.
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                    15) Il s'agissait d'un camp-meeting convoqué par les Méthodistes dits «Méthodistes de la sainteté».
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                    16). Marcher dans la Lumière, p. 123-125.
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                    17) Traduit d'après l'édition de 1875, refondue par l'auteur. J. Bonhoure, Paris.
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                    18) Marcher dans la Lumière, p. 125-127.
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                    19) La Sainteté par la foi, p. 181.
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                    20) Marcher dans la Lumière, p. 88.
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                    21) Frank. Souvenirs d'une vie heureuse, p. 54. 55.
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                    22) Frank. Souvenirs d'une vie heureuse, p. 192, 193.
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                    23) Frank. Souvenirs d'une vie heureuse, p. 159.
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                    24) Traduit librement de l'anglais. J.-H. Jeheber, Genève, 4e édit.

                  


                  
                    

                  


                  
                    

                  

                

              

            
          

        
      

    

  


  
    

  


  
    
      

    


    
      
        
          
            
              	
                
                  
                    W.-E. Boardman
(1).

                  


                


                
                  Le jeune homme. - Études théologiques. - Consécration à Dieu. - Pendant la guerre. - Promoteur de sanctification. - Unité de vues de Boardman et de P. Smith. - En Suède. - Guérison par la foi. - Témoignage après la mort.

                


                
                  C'est pour une très grande part à l'activité et à la personnalité du rév. W. E. Boardman qu'est dû le développement du mouvement de sanctification aux États-Unis et en Angleterre parmi les chrétiens de toutes les dénominations. Sans occuper le devant de la scène comme P. Smith, il a été l'une des plus grandes figures du mouvement d'Oxford.

                


                
                  

                


                
                  William Edwin Boardman naquit le 11 octobre 1810 à Smithfield, dans l'État de New-York. Il était le deuxième de quatre frères et appartenait à une famille laborieuse. De bonne heure il entra en apprentissage de commerce et vers sa dix-huitième année, après une période de scepticisme, il passa par une conversion profonde et définitive: «La lumière se fit en moi, dit-il, mon bonheur était tout en Jésus, j'étais rempli de son amour, mon fardeau avait disparu. Je compris que j'étais converti, mes yeux s'étaient ouverts, ma langue s'était déliée, et lorsqu'un soir, par une belle nuit étoilée, regardant en dehors de moi, je reçus dans mon coeur le sceau de Dieu et la conviction que Jésus me préparait dans son royaume la meilleure place qui me convînt, je ne pus que m'écrier: A Lui toute gloire à jamais!»

                


                
                  

                


                
                  Boardman se consacra alors au saint ministère. Il fit des études de théologie, interrompues, il est vrai, par un retour momentané aux affaires. Sa jeune femme, d'abord frivole et mondaine, se convertit aussi et, en 1840, ils étaient entrés tous les deux au service de Dieu. C'est dans un coin perdu de l'Illinois, à Potosi, où ils annonçaient l'Évangile tout en s'occupant encore de commerce, qu'ils trouvèrent l'un et l'autre, en 1842, ce qu'ils appelèrent «la bénédiction».

                


                
                  

                


                
                  En lisant les Mémoires de James Brainerd, l'apôtre des Indiens au Canada, les expériences de Finney, celles d'Asa Mahan, ils décidèrent qu'eux aussi poursuivraient la réalisation de toutes les promesses de Dieu et, au mari du moins, ni les jeûnes, ni les prières ni les renoncements, ni les sacrifices ne coûtèrent pour atteindre ce but. Il est vrai que ce fut la jeune femme qui, par une confiance plus simple, y parvint la première: «Que de fois, raconte-t-elle, avais-je demandé à Dieu de m'aider à vaincre; je compris alors que c'était Lui qui devait tout faire. Je me confiai en Lui et la paix inonda mon coeur.» Ce jour-là quand son mari rentra, elle lui raconta l'expérience qu'elle venait de faire.

                


                
                  - Dieu soit loué! s'écria-t-il, de ce que vous avez saisi cette grâce avant moi.

                


                
                  - Saisi la grâce? Mais je n'ai rien saisi du tout, s'écria-t-elle, j'ai tout lâché sauf Jésus.

                


                
                  

                


                
                  Peu après, à son tour, le mari se confiait complètement à Jésus-Christ pour être délivré et gardé du péché.

                


                
                  Aussitôt Boardman se mit à parler de la lumière qu'il avait reçue, s'imaginant que chacun écouterait son message. Il ne trouva que peu d'écho parmi ses auditeurs, il ne se sentait pas compris. Sa déception fut grande. Il oubliait le temps qu'il avait passé lui-même dans ce qu'il nommait «le désert». Par contre, au point de vue de l'évangélisation proprement dite, une ère nouvelle s'annonça; les chrétiens se réveillaient et de très loin accouraient pour l'entendre.

                


                
                  

                


                
                  Quoique pasteur consacré - il avait demandé l'imposition des mains à un synode presbytérien du voisinage - Boardman sentit le besoin d'affermir sa culture théologique; il entra comme étudiant au séminaire de Lane dans l'Ohio. C'est là un des traits propres aux réveils profonds et sains de comprendre l'utilité de la culture. Les promoteurs du mouvement d'Oxford furent des hommes instruits. C'est ce qui explique aussi en partie l'influence extraordinaire de ce mouvement sur les classes supérieures de la société.

                


                
                  

                


                
                  Boardman constata avec étonnement et tristesse que la plupart de ses nouveaux condisciples étaient loin d'avoir passé par des expériences spirituelles profondes. Il entreprit immédiatement parmi eux une oeuvre d'évangélisation; mais il ne tarda pas à se rendre compte combien il était difficile pour lui d'apporter à ces jeunes gens un message qui les impressionnât. Selon sa coutume il s'adonna à la prière et au jeûne, demandant à Dieu sagesse et puissance. Au bout de peu de temps il acquit la conviction que ses efforts personnels étaient inutiles, que Jésus lui-même devait être «sa sagesse», «sa puissance». Il fit sous une autre forme la même expérience que quand il poursuivait la sanctification. Il déposa sa responsabilité aux pieds de Celui qui est capable de s'en charger. «Dès lors, raconte-t-il, il ne portait plus l'oeuvre de Dieu, c'était elle qui le portait.» Les coeurs furent touchés, un réveil éclata au séminaire.

                


                
                  

                


                
                  Après avoir passé trois ans à Lane, Boardman entra au service de diverses oeuvres d'évangélisation, dans lesquelles il réclamait toujours le poste le plus pénible, celui dont personne ne voulait. C'est pendant qu'il travaillait dans l'Ouest à fonder des écoles du dimanche qu'il fit une expérience extraordinaire. Il la raconte ainsi:

                


                
                  «Les distances étaient grandes, la neige profonde; impossible d'éviter les rigueurs de la saison. Je pris un rhume suivi d'une inflammation de poumons qui me mit à deux doigts de la mort.... L'éternité me semblait si près! À peine un léger voile couvrait-il la gloire qui attend ceux qui sont sauvés et le malheur de ceux qui ne le sont pas.

                


                
                  

                


                
                  Déjà je pouvais discerner sinon les personnes, les figures, du moins des réalités.... Alors dans le silence de la nuit, la question me fut posée, non par une voix qu'on pût entendre, mais au fond de moi-même: «Veux-tu mourir et entrer dans la gloire ou veux-tu vivre et glorifier Dieu sur la terre?»

                


                
                  

                


                
                  La réponse fut aussi distincte et aussi intérieure que la question: «Je ne veux pas choisir, choisis, Toi, pour moi!» Je ne sais combien de temps se passa, mais assez pour que toute ma vie se déroulât devant moi à la lumière de l'éternité.... À ce moment je ne sentais plus ma souffrance physique et quand je revins à moi la fièvre, l'oppression avaient disparu pour ne plus revenir. Le médecin, en m'examinant le lendemain s'écria: «Magnifique! vous pouvez vous lever; une bonne nourriture fera le reste!»

                


                
                  

                


                
                  Revenant sur cette vision solennelle, Boardman ajoute: «Quelle réalité que la gloire qui attend ceux qui sont en Christ, c'est dans la gloire même de Christ qu'ils sont un avec le Père! Quelle réalité aussi que le châtiment terrible et éternel loin de la présence de Dieu qui atteindra ceux qui auront rejeté Christ! Et puis la grâce de Dieu pour les siens, pour moi en particulier qui en suis si complètement indigne, et l'amour inexprimablement profond et tendre du Seigneur pour ceux qui le rejettent, quelle réalité aussi! À la lumière de ces réalités combien m'apparaît insignifiant le peu que j'ai pu faire pour sauver les perdus ou pour édifier les croyants!»

                


                
                  

                


                
                  Cette expérience fut aussi chez Boardman le point de départ de la foi à la guérison par la prière.

                


                
                  C'est quelques années plus tard qu'il écrivait La Vie de sanctification (The higher Christian life (2). Les premières semaines après la publication de cet ouvrage, l'éditeur ne pouvait satisfaire à la demande. Les gens faisaient queue devant la librairie et s'arrachaient les exemplaires. De nombreuses éditions se vendirent en Amérique et en Angleterre. L'une d'elle, à bon marché, s'écoula à soixante mille exemplaires. Longtemps après la mort de Boardman, sa veuve recevait encore des lettres de personnes qui disaient le bien reçu par le moyen de ce livre.

                


                
                  

                


                
                  Celui-ci souleva aussi de fortes oppositions. Beaucoup d'amis de Boardman l'engageaient à se défendre: «Le Seigneur m'a donné ce livre, répondait-il, c'est à Lui de prendre soin de la vérité qu'il contient.» Boardman est de tempérament sage, prudent. Voici ce qu'il écrit à propos d'une personne qui s'est laissé entraîner par des vues étranges et sectaires:

                


                
                  «C'est avec de pareils moyens que Satan recrute son armée de fanatiques. En présence de semblables exemples nous avons à prendre garde. Ne nous laissons pas guider par des impulsions ou des suggestions, ni même par la lumière intérieure si elle ne s'accorde pas avec la vérité révélée. Que toutes nos suggestions et impulsions soient contrôlées par la Parole de Dieu!»

                


                
                  «Sachons distinguer entre la vérité biblique et les mots de la Bible!» disait-il aussi.

                


                
                  

                


                
                  En se plaçant au point de vue de l'expérience la plus fréquente, Boardman admet une marche spirituelle par étapes et, pour simplifier, il appelle la consécration une «seconde conversion». Il exprime sa pensée par le petit dialogue suivant entre un jeune pasteur et un collègue plus âgé.

                


                
                  - Je n'accepte pas l'idée d'un point fixe et défini à atteindre ici-bas dans le travail de la sanctification, disait le plus jeune des deux interlocuteurs.

                


                
                  - Peut-être, répondait son compagnon, associez-vous deux pensées, l'une juste et l'autre fausse. Vous avez certainement raison de rejeter l'idée d'un point de repos ou d'arrêt atteint par le chrétien de ce côté-ci du voile. Mais êtes-vous bien sûr qu'un point défini dans l'expérience spirituelle soit un point d'arrêt? Croyez-vous à la conversion?

                


                
                  - Certainement j'y crois et je l'enseigne à chacun comme une nécessité, comme un fait qui se reconnaît à des signes évidents.

                


                
                  - Cette nouvelle naissance est-elle un point d'arrêt?

                


                
                  - Oh! non; un trop grand nombre le pensent, mais ce n'est que le point de départ de la course du chrétien.

                


                
                  

                


                
                  - Ne peut-il pas surgir, après une période plus ou moins longue, un nouveau point de départ tout aussi marqué que la conversion elle-même, disons une nouvelle conversion sur de nouveaux points bien définis, et qui préparerait des progrès plus remarquables encore?

                


                
                  

                


                
                  Le jeune homme, qui était probablement Boardman lui-même, se sépara de son compagnon fortement impressionné par cette conversation.

                


                
                  

                


                
                  Voici comment Boardman exprimait les étapes de cette marche spirituelle: Après la merveilleuse expérience de la justification par la foi, du plein pardon qui suit le retour à Dieu et dont la doctrine est formulée par Paul dans les chapitres III à V de l'épître aux Romains, s'imposent à la conscience chrétienne les obligations saintes de la vie nouvelle, telles que Romains VI les dépeint dans son solennel langage. Les efforts personnels et légalistes du chrétien qui se débat dans ses chaînes et qui apprend à en connaître toute la force, ne servent qu'à jeter le converti dans le découragement de Romains VII. Mais une consécration loyale et une prise de possession par la foi de Jésus-Christ comme «sanctification» aussi bien que comme «justice» introduit le croyant dans la vie de victoire de Romains VIII (3). Cependant Boardman insiste principalement sur la réalité de la vie nouvelle et non pas sur la méthode employée pour l'obtenir; il sait que les expériences individuelles sont diverses. «Ces périodes, dit-il, qui séparent les moments capitaux de la conversion et de la consécration peuvent être plus ou moins distinctes, de plus ou moins longue durée. Pour le brigand sur la croix, toute l'oeuvre s'est condensée en une demande et une réponse.» Pour être sauvé faut-il nécessairement passer par cette expérience de «seconde conversion?»

                


                
                  

                


                
                  À cette grave question Boardman répond: oui et non.

                


                
                  Non, si l'on pense qu'il soit nécessaire de subir un temps d'anxiété, d'efforts inouïs, suivi de lumière soudaine et de paix abondante. La Bible ne pose nulle part une semblable condition au salut; elle dit simplement: Celui qui croit au Seigneur Jésus sera sauvé.

                


                
                  

                


                
                  D'autre part à la question: Est-il nécessaire à tous pour entrer au ciel de se confier dans le Seigneur de telle manière que le coeur soit purifié? il répond: Oui! Seuls ceux dont le coeur est pur «verront Dieu». Tôt ou tard, avec ou sans période d'efforts préalables, la pureté du coeur doit être obtenue. «Des milliers de gens vivent toute une existence dans l'effroi de la mort, sentant confusément combien peu ils sont préparés à entrer au ciel; à leurs derniers moments, il leur est révélé que Jésus veut et peut les purifier, et tous leurs doutes sont dissipés par une foi enfin triomphante.... Mais de quelles bénédictions eux et le monde auraient bénéficié si la victoire avait été remportée au matin de leur vie!»

                


                
                  

                


                
                  Après un séjour en Californie, Boardman entra en 1862, pendant la guerre de Sécession, en qualité de secrétaire à la «Commission chrétienne des État-Unis» qui, sous la présidence de J.-H. Stuart, faisait visiter les soldats et les marins par des agents qualifiés. Dans ce travail Boardman, qui ne vivait nullement dans les nuages, fit preuve d'un grand talent d'organisateur. Environ cinq mille chrétiens, pasteurs et laïques, offrirent leurs services gratuits et furent employés à visiter les prisonniers, les blessés, les mourants, à tenir des cultes le dimanche, à répartir des dons pour une somme de plus de vingt-huit millions de francs. On se souvient que Moody servit lui aussi comme évangéliste pendant cette longue campagne.

                


                
                  

                


                
                  Une vaste diffusion de portions de l'Écriture se faisait parmi les régiments. En un seul mois vingt-cinq mille bibles, trente mille recueils de cantiques arrangés spécialement pour les soldats, furent distribués. Et quelles acclamations accueillirent le premier «wagon à café» circulant dans le camp et apportant des boissons chaudes: chocolat, thé, café. On l'appelait en riant: «l'artillerie légère des chrétiens».

                


                
                  

                


                
                  La guerre terminée, épuisé de fatigue, Boardman dut prendre un repos bien mérité. En 1868, après un voyage en Europe l'année précédente, Boardman écrivit un nouveau livre: L'Évangile de la Victoire dans lequel il montre la place et la foi dans l'appropriation de l'oeuvre de Dieu.

                


                
                  À ce moment aussi il sentit l'obligation intérieure de renoncer à tout traitement fixe. En 1869, il est de nouveau en Angleterre et c'est alors qu'en voyant tant de chrétiens sans joie, agités, inquiets, Boardman se consacra à l'évangélisation des croyants. Son livre, La Vie de sanctification, de plus en plus connu et apprécié, lui ouvrait toutes les portes: «Et tandis que nous arrosions les autres, écrira Mme Boardman, le Seigneur prenait soin de nous et nous encourageait à persévérer dans la confiance en Lui pour tous nos besoins matériels.»

                


                
                  

                


                
                  En 1870, rentré aux États-Unis, Boardman devenait le président d'une association destinée à instituer partout des «Conventions de sanctification» et publiait de nouveaux ouvrages de vie intérieure profonde. Dans l'un d'eux, parlant de l'atmosphère céleste dans laquelle il était entré par le baptême de l'Esprit et qui renouvelait toutes ses facultés, il s'écriait: «C'est exactement celle qu'il me faut, je ne voudrais pour rien au monde ne pas la respirer. C'est comme si vous mettiez un poisson dans l'eau ou un oiseau dans l'air. Dieu m'a mis dans l'élément pour lequel je suis créé. Ah! bien-aimés, lâchez tout ce qui vous retient pour vous laisser tomber vous-mêmes en Dieu!»

                


                
                  

                


                
                  La puissance de Dieu se manifestait dans ces réunions; beaucoup de chrétiens, de pasteurs en particulier, entraient dans une vie toute nouvelle de communion avec Dieu et de victoire sur le péché.

                


                
                  

                


                
                  Cette même année 1870, les Boardman se sentirent appelés à renoncer à tout ce qui leur restait de fortune personnelle pour ne plus dépendre que du Seigneur seul. «Mon mari, raconte Mme Boardman, le désirait depuis quelque temps, mais ne voulait le faire qu'avec mon plein consentement. Le Seigneur me montra que j'eusse à renoncer à la délicieuse maison que je possédais à Brooklyn et où nous espérions prendre notre retraite dans nos vieux jours. Quelle lutte pendant trois jours! Mais le Seigneur eut la victoire, c'est alors qu'il se révéla à nous dans toute sa tendresse et jamais nous n'avons manqué de rien. La maison fut vendue et l'argent employé. Depuis ce moment, le Seigneur a subvenu abondamment à tous nos besoins. Nous pûmes travailler en dehors de tout comité et répondre librement aux diverses invitations que nous reçûmes. Elles arrivèrent si nombreuses qu'il nous fut impossible de les accepter toutes.

                


                
                  

                


                
                  Nous fîmes une tournée dans l'Ouest accompagnés par le Dr Ward et sa femme. À Cincinnati nous vîmes avec terreur, Mme Ward et moi, nos deux noms imprimés en grandes lettres sur les affiches. Nous devions parler dans l'une des plus grandes églises de la ville. Le plus grave ce fut d'entendre les amis qui nous recevaient recommander aux messieurs d'être courts «parce que, disaient-ils, il y aura foule pour entendre parler des dames, c'est quelque chose de si nouveau ici!» Mon coeur se fondait d'appréhension. Avec son calme mon mari me dit: «Le Seigneur ne vous abandonnera pas, confiez-vous pleinement en Lui. Je lui demanderai de vous calmer. Il le fera.» Les choses se passèrent ainsi. Ce ne fut pas moi qui parlai, mais Jésus-Christ par moi, j'en fus parfaitement consciente.»

                


                
                  

                


                
                  Le mouvement de sanctification se développait rapidement aux États-Unis. De nouvelles conventions avaient lieu de divers côtés. En juillet 1872 déjà, il s'était tenu une série de réunions à Sea Cliff Grove; P. Smith y avait pris part et s'était rencontré avec Boardman. Une personne haut placée de New-York se rattachant à l'Église méthodiste, Mme Phoebé Palmer, la femme du Dr Palmer, auteur elle-même de plusieurs livres de piété (4), avait fait depuis bien des années de sa maison un lieu de réunions pour ceux qui cherchaient la réalisation d'une vie chrétienne plus conséquente. Elle contribuait pour sa part, à répandre le besoin et l'étude de la sanctification en favorisant la multiplication de camp-meetings, (national and interdenominational Holiness-meetings), dans les diverses parties du pays. On logeait sous la tente et l'on étudiait en commun les grandes vérités de l'Écriture. Tel de ces camps, qui se tint au nord de l'état du Maine, aux frontières du Canada, laissa un souvenir vivant dans le coeur de ceux qui y prirent part. Plus de quatre cents personnes y furent touchées intérieurement pendant une réunion de prières qui ne dura pas moins de deux heures.

                


                
                  Il y eut cependant des abus et quelques-unes de ces réunions en plein air dégénérèrent en simples parties de plaisir. Il fallut y mettre ordre.

                


                
                  

                


                
                  En 1873, les Boardman firent un nouveau séjour en Allemagne, aux eaux d'Ems et, après avoir visité et évangélisé plusieurs villes allemandes - Boardman aurait prolongé son travail d'évangéliste dans ce pays s'il avait mieux connu la langue - ils arrivèrent au mois de septembre à Londres où ils retrouvèrent Pearsall Smith, qui y était déjà à l'oeuvre depuis le printemps précédent.

                


                
                  

                


                
                  Quand on parle du mouvement d'Oxford c'est toujours le nom de P. Smith que l'on entend prononcer. Mais quand on lit la littérature de l'époque et qu'on consulte les témoins oculaires, on découvre toute l'importance du travail de Boardman.

                


                
                  Quelqu'un nous écrit ces lignes qui nous paraissent très justes:

                


                
                  «Le ministère des Pearsall Smith ne dura guère que cinq ans: de 1870 à 1875, tandis que les Boardman, déjà en 1844 et jusqu'en 1885, remplirent les États-Unis, et pendant douze ans l'Angleterre, du message de la délivrance du péché pour les enfants de Dieu; et cela avec un succès constant. Pendant tout ce temps c'est le fleuve de vie qui coule pur et puissant. Jamais on n'aperçoit l'homme ou la femme, mais incessamment on demeure émerveillé de ce que Dieu peut faire avec cet homme et cette femme.... Les cinq dernières années de la vie de Boardman la sève divine était si abondante qu'il fut l'instrument (comme conséquence secondaire de sa foi) de multiples guérisons. Naturellement c'est ce qui a frappé le plus les yeux du grand public qui n'a plus vu dans cet étranger qu'un guérisseur par la prière. Mais quelle impression différente l'on retire quand on va plus au fond des choses.... (5)»

                


                
                  

                


                
                  Jellinghaus, le dogmaticien de la pensée d'Oxford, dont nous aurons à parler plus tard s'exprime ainsi:

                


                
                  «Le plus sain, le plus mesuré, le plus prudent, le plus riche d'expériences parmi les initiateurs du mouvement de sanctification par la foi fut W.-C. Boardman. Par lui, par ses écrits se répandit en Amérique, en Angleterre et dans toutes les dénominations la doctrine de sanctification la plus biblique et la plus pratique qui ait été prêchée. Il n'enseignait pas d'autre chemin pour arriver à la victoire et à la joie qu'un filial et continuel abandon au Seigneur. Il avertissait toujours avec la plus grande énergie de ne substituer à la personne de Christ - notre seule force - ni une doctrine, ni une méthode, ni une expérience et de ne point s'imaginer qu'il y eût en soi-même une réserve quelconque de force et de sainteté. «En nous rien, mais tout en Jésus», tel était le résumé de ses écrits et de ses discours. Sa joie n'était nullement une excitation mais le résultat de la force et de la vérité d'En-Haut qui agissaient en lui.»

                


                
                  

                


                
                  M. Rau, le vénéré directeur de Saint-Loup, nous écrit de son côté:

                


                
                  «Boardman, que j'ai connu à Oxford et à Brighton, était un vrai Nathanaël au coeur sans fraude. Il parlait peu en public, mais il avait un don spécial pour recevoir chez lui les «inquirers», les chercheurs, et leur parler en particulier.»

                


                
                  

                


                
                  Boardman exerça tout de suite une influence très grande sur P. Smith. De quinze ans plus âgé que lui, de tempérament plus calme, de mentalité cérébrale plus stable, de culture spirituelle plus profonde, il le rectifia. Un jour dans une conversation entre ces deux hommes à laquelle assistait Mlle de Niebuhr, Boardman affirmait, en opposition à Smith, qu'il ne faut pas mettre trop d'importance à l'attente d'un baptême spécial de l'Esprit; «car, disait-il, l'Église possède l'Esprit, depuis qu'il lui a été donné à la Pentecôte, chaque croyant peut le recevoir par la foi. La question est de savoir si nous l'avons reçu et non pas comment nous l'avons reçu.» P. Smith, qui était porté par nature vers l'illuminisme, eut la grande sagesse de se laisser contenir par Boardman.

                


                
                  

                


                
                  L'enseignement de ces deux hommes fut de la plus féconde et de la plus édifiante unité. Ce que l'un exposait aux «inquirers» en un langage plus recueilli, l'autre le proclamait devant la foule avec un talent incomparable et un enthousiasme contagieux. Malheur à Smith quand il commença à se séparer dans le secret de l'enseignement de son Mentor!

                


                
                  

                


                
                  Boardman et P. Smith conviennent tous les deux que l'on peut enseigner la sanctification d'une manière dangereuse. À l'encontre du Méthodisme, ils se sont gardés de formuler une doctrine trop précise. Ils ont exprimé leurs expériences dans les termes bibliques eux-mêmes. Ils ont évité ainsi les affirmations et les conclusions excessives.

                


                
                  

                


                
                  Tandis que Wesley parle de «destruction instantanée» du péché lors de la consécration, en sorte que tout nouveau mouvement de péché devient la preuve d'une déchéance de l'état de perfection, ce qui conduit à la légèreté de coeur, ou au découragement, ces deux hommes enseignent que le chrétien sérieux, qui aspire à la sainteté entre par la consécration dans un état d'âme où il peut vaincre en croyant constamment au sang de Christ «qui purifie de tout péché».

                


                
                  

                


                
                  Ce chrétien vient-il par malheur à broncher, il reconquiert aussitôt son attitude filiale s'il reconnaît immédiatement sa faute et s'en humilie. Ils affirmaient aussi que les termes scripturaires de «irrépréhensible», de «saint», de «parfait» n'ont pas le sens de «perfection absolue», mais s'appliquent au «chrétien authentique qui marche avec son Dieu». C'est ce que M. Stockmayer exprima à la conférence de Gnadau en 1876 sous cette forme plus lapidaire:

                


                
                  «La perfection, dans ce sens humain, ne signifie pas que le dernier but soit atteint, mais elle exprime l'état d'enfant qui se développe sainement et normalement (6).»

                


                
                  

                


                
                  C'est parce que Boardman et P. Smith n'enseignaient pas le perfectionnisme mais exposaient leurs propres expériences avec la claire sagesse de Dieu et le véritable amour des âmes, qu'ils ont obtenu une influence si marquée, même sur de nombreux théologiens.

                


                
                  

                


                
                  Les Boardman s'étaient fixés définitivement à Londres. En 1880, Mlle Borg, de Stockholm, connue sous le nom familier de «Tante Elsa», la dévouée directrice de «La Hutte», un home destiné à former des lectrices de la Bible, invita M. et Mme Boardman à venir en Suède tenir des réunions de sanctification. Les livres de Boardman - plus tard traduits en suédois - avaient été lus par de nombreux chrétiens qui connaissaient l'anglais. D'autre part, les échos du mouvement d'Oxford étaient parvenus en Scandinavie. De son côté lord Radstock, le noble évangéliste dont nous aurons à parler plus loin, s'était rendu en Suède et y avait accompli, comme partout où il passait, une oeuvre magnifique de renouvellement spirituel. Le terrain était préparé.

                


                
                  

                


                
                  Mme Boardman ne resta que peu de temps en Suède. C'est par les lettres qu'elle reçut de son mari que nous connaissons l'oeuvre dont celui-ci fut l'instrument. «Que le Seigneur conduit toutes choses merveilleusement! écrit-il, Il ouvre et nul ne ferme. Le capitaine A. est rayonnant.... Il dit que c'est le jour le plus heureux de sa vie et c'est beaucoup dire. Il a été si heureux depuis l'heure où lord Radstock s'est entretenu avec lui.

                


                
                  - Comment, demandait le capitaine, garderai-je cette grande bénédiction (le salut par Christ)?

                


                
                  

                


                
                  Tenant un crayon entre le pouce et l'index, le noble lord lui demanda à son tour:

                


                
                  - Qui empêche ce crayon de tomber? De même le Seigneur vous gardera.

                


                
                  

                


                
                  Et cette illustration fut pour lui une bénédiction.

                


                
                  «Hier et avant-hier furent des jours tout à fait merveilleux. À trois quarts d'heure d'ici nous répondîmes à l'appel de Mme U., femme d'un avocat. Lui ne croit ni à Dieu, ni à l'éternité; il est furieux de ce que sa compagne aime le Seigneur et pourtant il lui est très attaché. Elle aussi l'aime tendrement, tout en témoignant ouvertement de sa foi. Ils ont six fils, deux filles sont mortes. Quand naquit la seconde après la mort de la première, le père la prit dans ses bras en s'écriant: «Pauvre enfant, si tu étais un garçon tu échapperais au fanatisme, mais voilà tu deviendras la victime de la religion de ta mère!» Le Seigneur reprit cette seconde fille.

                


                
                  

                


                
                  Le père faillit en mourir, la mère se consacra davantage au Seigneur et reçut la plénitude de la grâce divine dans son coeur. Mme U. est une ménagère hors ligne; elle ne s'épargne aucune peine pour préparer de grands repas aux amis que son mari lui amène. Tout lui réussit; elle fait un ouvrage colossal, elle et ses servantes, sans se surmener; le Seigneur seul est «sa Sagesse et son Conseiller» et ses jardins sont une merveille. C'est elle qui indiqua à son mari l'endroit précis où il fallait creuser (après l'avoir demandé au Seigneur) pour trouver une source abondante. Le mari fait ce qu'il peut pour empêcher ses fils d'être sauvés, mais elle se confie en Jésus à qui elle remet toutes choses. Elle est gardée de ce qui pourrait la déprimer. Nous avons eu trois réunions chez elle.

                


                
                  «.... Le Seigneur m'enseigne et m'humilie. Il me rend joyeux dans un sentiment plus profond de mon néant et de sa toute-puissance.... Que Dieu te bénisse sept fois au double et te rende capable de répondre pleinement à ses desseins d'amour.»

                


                
                  

                


                
                  Dans une autre lettre Boardman écrit:

                


                
                  «Le Seigneur est si précieux! aucune langue ne peut dire son amour pour nous! Il me porte tout le long du jour.... Hier soir les gens arrivaient en foule au salon, demandant à poser des questions. Le Dr T., un ancien missionnaire aux Indes et en Turquie, homme très érudit, parlant une vingtaine de langues, fit une longue question qui peut se résumer ainsi:

                


                
                  - N'est-il pas prouvé qu'un grand nombre de personnes gémissent longtemps sous la conviction du péché et que le Seigneur les laisse dans les ténèbres et la souffrance avant de se révéler à eux?

                


                
                  - Oui, répondis-je, mais doit-on dire que le Seigneur veut qu'il en soit ainsi? Est-ce là ce que les apôtres répondirent à ceux qui criaient: «Hommes frères, que ferons-nous?» Leur dirent-ils: «Soyez patients, vous aurez à attendre longtemps et à souffrir beaucoup. Vous avez été bien méchants, et si vous attendez et souffrez suffisamment, le Seigneur pourra dans l'avenir vous accepter et vous amener à la lumière de sa face?»

                


                
                  - Non, non, s'écria-t-on de tous côtés, et le bon docteur criait «non» plus fort que les autres.

                


                
                  - La réponse fut, continuai-je: «Repentez-vous et soyez baptisés au nom du Seigneur Jésus pour recevoir le pardon de vos péchés.»

                


                
                  

                


                
                  Est-ce tout? Non, Pierre ajoute: «Vous recevrez le Saint-Esprit!» Et pour autant qu'ils reçurent joyeusement la parole, ils furent baptisés et la promesse fut accomplie en eux.

                


                
                  - Oui, oui, c'est vrai! approuvèrent de nombreuses voix.

                


                
                  - Alors ne dirons-nous pas à tous ceux qui s'enquièrent du chemin du salut: «Tournez-vous maintenant vers Jésus, confessez-le, croyez en Lui, acceptez sa promesse et abandonnez-vous entre ses mains!»

                


                
                  - Oh! oui, oui, fut de nouveau la réponse.

                


                
                  - Pourquoi les âmes en détresse restent-elles dans les ténèbres? demandai-je. N'est-ce pas parce qu'elles continuent à penser à elles-mêmes, à leurs péchés, au lieu de se tourner vers Jésus seul qui peut les sauver de tout mal....

                


                
                  - Oui, oui.

                


                
                  - Oh! mon coeur a soif de dire à chacun que l'on peut trouver tout en Christ.

                


                
                  

                


                
                  «Alors de divers coins du salon les auditeurs s'approchèrent de moi pour être conduits par la prière au Sauveur, se consacrant à Lui tout entiers et s'attendant à Lui pour recevoir tout de Lui. Ce fut un moment inoubliable.»

                


                
                  

                


                
                  Le mouvement se propageait dans la ville de Stockholm et dans les environs. Tous les jours Boardman présidait deux à trois réunions. Un soir l'église de Bethléem, le lieu de culte le plus vaste de la ville, se remplit du haut en bas.

                


                
                  «Le Seigneur, déclare Boardman, me donna le témoignage le plus clair et le plus complet que je reçus jamais. Je parlai à des chrétiens et à des inconvertis de Sa plénitude, de notre privilège de lui appartenir tout entiers. Gloire à son nom! Ce n'est pas moi qui parlai ainsi, c'est Lui. Je vois plus clairement que jamais que ce n'est pas «moi» mais «Lui» qui donne la parole et l'emploie.»

                


                
                  

                


                
                  Durant cette campagne de sanctification qui se poursuivit à travers de nombreuses villes de Suède: Gothenburg, Lund, Halmstad, Lykan, Helsingborg, Malmö, etc. et qui partout porta des fruits de réveil, de transformation, de victoire et de paix, Boardman se sentit pressé d'annoncer et de pratiquer la guérison par la prière. Son biographe raconte de nombreux cas de guérison en Suède.

                


                
                  

                


                
                  ... Mais c'est à Londres, dans une maison de guérison et de prière, Betschan, fondée par Mme Baxter et Miss Murray, que Boardman exerça un ministère remarquable et il est indéniable, de l'avis des témoins les plus impartiaux, que des guérisons se sont produites sous son influence.

                


                
                  

                


                
                  En son temps on parla beaucoup de celle-ci:

                


                
                  «Un soir, raconte Mme Baxter, la réunion du mardi avait commencé depuis une demi-heure, lorsque nous entendîmes un bruit de claudication dans le corridor. Tous les regards se portèrent du côté de la porte, puis on aperçut un pied, suivi d'une jambe en l'air formant un angle de dix degrés au-dessus de l'horizontale. Ensuite apparut l'homme avançant péniblement sur son autre jambe à l'aide d'une béquille et d'une canne. Il s'assit au milieu de nous le pied posé sur le sommet de la béquille. Cet homme s'appelait Joseph Moody; il était incapable d'aucun travail; il vendait des sucreries dans les rues. Son cas avait intéressé les médecins mais aucun d'eux n'avait pu le soulager. Le gros orteil avait été amputé et le docteur sir James Paget, la dernière fois qu'il avait vu Joseph Moody, lui avait dit que le seul moyen à tenter encore c'était l'amputation de la jambe; le malheureux avait refusé. Un médecin était dans l'auditoire; il examina cette jambe et en constata l'extrême maigreur. À la demande de l'homme on pria pour lui, Boardman l'oignit d'huile et à notre grande joie, la jambe malade depuis six ans, s'abaissa et - quoique avec douleur - l'homme marcha autour de la chambre. Il passa quinze jours dans la maison; après la troisième réunion hebdomadaire, il descendit dans la rue littéralement «marchant, sautant et louant Dieu.»

                


                
                  

                


                
                  En juin 1885 les Boardman et Mme Baxter convoquèrent à Betschan une «Conférence internationale pour la guérison divine et la véritable sanctification (7).»

                


                
                  Ces assemblées réunirent un grand nombre de croyants d'Angleterre, d'Amérique, d'Australie, de Suède, d'Allemagne, de Suisse, de France, de Hollande, d'Italie et d'Espagne. Plusieurs de ces réunions comptèrent jusqu'à deux mille auditeurs. Ouvertes dans la grande salle de l'asile de Betschan, elles durent être transférées, en raison de l'affluence croissante, dans la vaste salle nommée «Agrieultural Hall».

                


                
                  

                


                
                  Dans deux réunions spéciales, deux cent cinquante malades la première fois et cent cinquante la seconde reçurent l'onction d'huile de la part de huit ou neuf frères agissant à titre d'«anciens» selon la parole de Jacques V, 14. Dans le cercle des amis de Betschan on s'attendait certainement à voir ce mouvement de guérison s'étendre à toute l'Église. On affirmait que la sainteté et la santé sont connexes. Il y eut des témoignages probants dans ce sens, On entendit par exemple Schrenk, alors évangéliste à Berne, raconter sa guérison chez Dorothée Trudel à Männedorf, Simpson des États-Unis qui a beaucoup écrit sur la guérison par la prière et d'autres. Mais bientôt les déceptions se multiplièrent.

                


                
                  

                


                
                  Au point de vue de l'extension du mouvement d'Oxford proprement dit et sans juger les voies dans lesquelles s'engageaient MM. Boardman, Stockmayer, et avec eux de nombreux croyants anglais et américains, le fait d'ajouter l'élément nouveau de la guérison aux principes de la sanctification éloigna un grand nombre de chrétiens qui refusèrent de s'avancer sur ce terrain-là.

                


                
                  La présence et le témoignage de J.-W. Wood d'Australie, un message de J.-A. Dowie ne contribuèrent pas à donner confiance aux croyants informés, qui savaient ce que la piété de ces deux hommes contenait de dangereux.

                


                
                  

                


                
                  C'est le 4 février 1886 que mourut Boardman.

                


                
                  De toutes parts sa veuve reçut des témoignages de sympathie et d'affection; des milliers de lettres lui disaient le bien que son mari avait fait par ses écrits et par ses enseignements. Nous ne relèverons qu'un seul de ces témoignages, celui de J.-E. Page, éditeur du Kings High Way (8) qui pouvait dire de celui dont il ne partageait cependant pas toutes les vues:

                


                
                  «C'était une belle âme, transparente comme un rayon de soleil et ornée par l'Esprit du Maître.... Dernièrement il fut amené à enseigner la guérison par la foi, mais la sainteté du coeur et de la vie ne passèrent jamais au second rang. C'était toujours la sainteté qu'il mettait à la première place.... C'est à Oxford que nous le rencontrâmes pour la première  fois et nous eûmes une douce entrevue. Il n'était pas très remarqué dans ces réunions de la grande convention! Peut-être de plus jeunes orateurs qui avaient moins d'expérience que lui furent-ils alors mis trop en avant, mais il fit un travail de grande valeur spirituelle dans de nombreux entretiens particuliers. Nous nous souvenons de l'avoir entendu dire lui-même au cours d'une promenade faite en commun, qu'il avait eu pendant la semaine précédente plus de soixante personnes désireuses de s'entretenir avec lui. À mesure que chacune de ces personnes lui exprimait ses difficultés, il les répétait mentalement au Seigneur, demandant la lumière, et dans presque tous les cas ses visiteurs partaient en paix.»

                


                
                  

                


                
                  Ce même éditeur raconte encore un entretien avec M. Boardman.

                


                
                  «Quelle bonne conversation nous avons eue et quels moments de prière plus précieux encore la suivirent! Christ était si présent, qu'en nous en allant, nous sentions comme les disciples que «nous avions vu le Seigneur»; le résultat de cette entrevue est resté inoubliable.»

                


                
                  

                


                
                  Boardman a été un de ces rares représentants de l'humanité sur la figure desquels rayonnait quelque chose de la paix de Dieu et au contact desquels on sentait présente la sainteté divine.

                


                
                  

                


                
                  On comprend dès lors que ces deux couples américains, les Pearsall Smith et les Boardman, si riches d'expériences spirituelles, aient constitué des instruments d'élite, choisis de Dieu, pour soulever la vague de réveil et de vie nouvelle, parmi les peuples chrétiens, dont nous allons essayer de retracer le développement.
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                  Débuts de P. Smith en Angleterre.



                


                
                  Santé de P. Smith. - Sa vie de famille. - Déjeuner de pasteurs. - Réunions diverses. - P. Smith à Paris. - Assemblées de Broadlands.

                


                
                  Au commencement de 1873, les médecins étaient inquiets de P. Smith. Il avait eu une nouvelle crise et sa santé cérébrale était compromise. Il fit un séjour dans une maison de santé chez un médecin chrétien sur la thérapeutique duquel nous aurons à revenir. Encore très faible, n'osant prendre part à aucune réunion - à peine s'il lui était permis de prononcer la prière à table - il vint en Europe par ordre médical pour se reposer et se distraire. Les maux de tête étaient si violents parfois «qu'il se serait bien jeté sous une locomotive en marche» et pourtant sa sérénité intérieure restait complète.

                


                
                  

                


                
                  Il fit de Londres un voyage sur le continent. Il vint en particulier à Männedorf chez Dorothée Trudel où il se fit beaucoup de bien. De retour en Angleterre, il était assez rétabli pour commencer peu à peu un travail qui devait grandir dans des proportions qu'il n'aurait pu soupçonner.

                


                
                  

                


                
                  C'est par Mlle de Niebuhr qui fit à cette époque un séjour dans la famille de P. Smith, que nous connaissons les premiers temps du séjour des Smith à Londres (1).

                


                
                  «.... Le jour de mon arrivée M. P. Smith s'est avancé vers moi avec une affection toute paternelle. Pas trace de froideur dans son abord. Il va mieux, ses maux de tête ont diminué malgré une activité incessante. On n'éprouve pas auprès de lui cette timidité qu'inspire souvent la présence des hommes de Dieu, car il sait se mettre à la portée des plus ignorants et gagne ainsi complètement les coeurs. Tout en insistant sur l'abandon de soi-même à Dieu, sur la sanctification de l'âme, il exhorte les chrétiens à mettre de côté tout scrupule exagéré pour être aussi heureux et joyeux dans la glorieuse liberté des enfants de Dieu que Dieu le commande.

                


                
                  

                


                
                  «.... Mme Smith est partie avec sa fille aînée pour Birmingham. Nous avons vu les trois plus jeunes enfants; ils sont tous consciemment convertis et vivent à leur manière enfantine une vie de confiance au Seigneur. Ils sont la joie de leur père. Celui-ci me déclare que je n'apprendrai rien de lui, mais beaucoup de ses enfants. Comme ils sont heureux! Du matin au soir ils se confient en l'amour de leur père avec une si bonne conscience!

                


                
                  

                


                
                  «M. Smith écrit les articles les plus profonds pour le Pathway of Power dont il est le principal rédacteur, au milieu des jeux de ses enfants. Il ne se laisse pas déranger, même s'ils grimpent sur son dos. Il est tout joyeux, s'ils couvrent de leurs essais d'écriture enfantine le revers de ses manuscrits.

                


                
                  

                


                
                  «.... Cette après-midi Mme Smith est revenue avec Mary. Elle est autre que je ne me l'étais représentée. Pendant que Monsieur est très tendre, très accueillant, chaud de sentiments, Madame est d'une intelligence lumineuse, d'une éloquence frappante. Rapide  dans ses mouvements et ses attitudes, on remarque qu'elle est cependant complètement libérée intérieurement. Elle n'est en aucune manière rongée de scrupules; elle marche à pas sûrs et fermes, fondée sur son Rocher, Jésus-Christ....

                


                
                  

                


                
                  «.... Après le déjeuner du matin M. Smith préside un petit culte de famille tout simple. Un enfant sur les genoux, il lit un demi-chapitre de l'Écriture, ajoute quelques réflexions à la portée des petits, leur adresse quelques questions puis tout le monde se met à genoux et il prie brièvement. Point de discours à un Dieu lointain, mais la simple demande d'être aujourd'hui gardé du péché avec la pleine confiance d'être tout le jour sous la fidèle direction du Père céleste.

                


                
                  

                


                
                  «Quand P. Smith arriva à Londres toutes les portes se fermaient devant lui. Partout, dans le monde religieux, se manifestaient de grandes préventions contre lui et contre la doctrine qu'il prêchait. À peine osait-il élever la voix dans les réunions de prières. On craignait qu'il n'apportât une sorte de spiritualité malsaine.

                


                
                  

                


                
                  «En partant pour la Suisse, après son premier séjour en Angleterre, il disait dans ses prières: «Seigneur donne-nous Londres!»

                


                
                  

                


                
                  « À son retour, quelques mois plus tard, il avait l'intention de ne plus parler aux chrétiens de leurs privilèges mais de se vouer à l'évangélisation des inconvertis. Mais voilà qu'à Douvres, une série de réunions qu'il tint fut extraordinairement bénie, principalement pour les chrétiens; il ne pouvait s'empêcher de parler de ce qu'il avait reçu. On apprit à Londres ce qui s'était passé à Douvres, les oppositions tombèrent, les chapelles et les salles de culte s'ouvrirent les unes après les autres.

                


                
                  

                


                
                  «Il est d'usage, à Londres, parmi les pasteurs qui désirent se voir, de s'inviter à déjeuner et de passer la matinée ensemble. P. Smith profita de cette coutume pour recevoir chez lui un grand nombre de prédicateurs dont beaucoup furent amenés, au cours des entretiens qui s'engageaient, à connaître d'abord, à partager ensuite, ses convictions nouvelles....»

                


                
                  

                


                
                  Mlle de Niebuhr assista chez M. P. Smith à l'un de ces déjeuners pastoraux et voici comment elle le décrit:

                


                
                  «À neuf heures une nombreuse assistance de pasteurs appartenant à diverses Églises se réunit au salon. On descendit à la salle à manger. Après la prière chacun servit ses voisins, selon la coutume anglaise. À ce moment arriva, accompagné de sa fille, l'hôte principal, M. Jukes, respectable vieillard, tel qu'on peut se représenter un «Père de l'Église». Il a été, jadis officier, mais il a consacré dès longtemps sa vie à l'évangélisation et à la publication de ses expériences chrétiennes (2). M. Smith l'avait invité à parler sur Romains VI.

                


                
                  

                


                
                  «C'était beau de voir les pasteurs présents écouter cet homme comme s'ils eussent tout à apprendre de lui. L'un d'entre eux, M. Sawday, est arrivé, sous l'influence de M. Smith, à posséder le secret de la victoire. Il a vu dès lors un mouvement spirituel se produire dans sa paroisse; les conversions ont afflué.

                


                
                  

                


                
                  «La conversation n'a cessé de nous captiver jusqu'à midi. À ce moment on chanta en commun, puis M. Jukes pria. Pendant que nous étions encore à genoux, M. Mayers, un ami de M. Sankey, chanta un solo saisissant. On sentait la présence de l'Esprit de Dieu, c'était une vraie communion des saints....

                


                
                  

                


                
                  «P. Smith était appelé à participer avec le rév. Boardman à de nombreuses conférences au cours desquelles revenait souvent cette question: «La perfection peut-elle vraiment s'acquérir sur la terre? Le chrétien peut-il être entièrement délivré du péché?

                


                
                  

                


                
                  «Ce n'est pas une sainteté parfaite, répondaient-ils, semblable à celle de Dieu que nous prêchons et cherchons à obtenir, mais le chrétien qui se remet entièrement à la volonté de Dieu peut se confier à la puissance de Jésus-Christ pour être gardé de la tentation et vaincre le péché et cela, sans que cette confiance, sincèrement pratiquée, rende jamais de tels chrétiens ni paresseux, ni tièdes, comme quelques-uns de ceux qui n'osent pas s'abandonner à leur Sauveur paraissent le craindre....

                


                
                  «Un soir P. Smith parla sur Josué III, le passage du Jourdain:

                


                
                  

                


                
                  «Souvent, dit-il, on compare la vie chrétienne au séjour des Israélites dans le désert et le ciel au pays de Canaan; mais remarquez que ce n'est pas un péché pour nous de ne pas entrer dans le ciel aussitôt après notre conversion - tandis que les Israélites péchaient gravement lorsque après leur sortie d'Égypte, ils ne s'emparèrent pas de Canaan immédiatement mais errèrent par suite de leur incrédulité quarante ans dans le désert. Canaan n'est pas le ciel, mais chaque chrétien devrait entrer de plein droit ici-bas en Canaan, dans ce pays où coulent le lait et le miel, puisque le Seigneur a détruit devant nous tous les peuples ennemis et les a livrés entre nos mains; mais il y en a beaucoup qui restent des années si ce n'est toute leur vie, dans le désert. Maintenant il est temps de traverser le Jourdain et de nous approprier par la foi la promesse de Jésus...»

                


                
                  

                


                
                  «P. Smith s'entretient avec les cercles les plus variés : Un jour il est invité dans la plus haute société de Londres et Mme Smith fait une sorte de conférence sur l'éducation chrétienne et sur le devoir des parents de mettre immédiatement leurs enfants en contact avec l'Évangile:

                


                
                  «Il n'est pas mauvais, disait en sortant P. Smith, de parler un peu de la loi dans ces milieux de mondanité.»

                


                
                  

                


                
                  Une autre fois il reçoit chez lui toute une société de jeunes gens et de jeunes filles et la soirée se termine, après que P. Smith a parlé de délivrance du péché à toute cette jeunesse attentive, par une réunion de prières et de témoignages. Disons à ce propos que M. Smith avait un don tout particulier pour amener les natures les plus fermées, les plus timides à s'ouvrir et à rendre témoignage; ce fut du reste aussi une des grandes causes de son succès; il créait des témoins par le moyen de l'Esprit de Dieu. Ou bien encore il expose ses principes dans des dîners d'officiers, chez l'amiral Fishbourne, par exemple.

                


                
                  

                


                
                  Un autre jour il a un long entretien avec un prédicateur méthodiste. Il voudrait réveiller chez les Wesleyens une sainte ambition. Ceux-ci se laissent distancer par l'Église établie et par d'autres Églises. Ne devraient-ils pas tenir haut élevé l'étendard de Wesley: la sanctification par la foi?

                


                
                  

                


                
                  Tantôt il remplace un prédicateur en renom et prêche devant un auditoire choisi de chrétiens réveillés, tantôt - plus souvent - il s'en va évangéliser dans les quartiers excentriques ou mal famés de la grande ville. Partout sa parole trouve un écho extraordinaire, et vraiment, à ce moment-là, on a pu dire, sans exagération, que Londres tout entier est remué par le message des deux Américains.

                


                
                  Pendant tout l'hiver 1873 à 1874 ces deux hommes travaillèrent joyeusement ensemble. Deux très remarquables séries de réunions furent organisées: celle de la Salle de conférences dans le parc de Mildmay, au nord de Londres, et celle des Queen's Rooms du Hanover Square dans le West-End avec deux réunions par jour.

                


                
                  

                


                
                  Les évêques de Londres et de Ripon convoquèrent tout le clergé anglican dans la cathédrale de Saint-Paul et organisèrent une semaine de réunions dans toutes les églises, dans le but de poursuivre une consécration plus complète au Seigneur en donnant en exemple les réunions de Smith et de Boardman.

                


                
                  

                


                
                  De Londres P. Smith se rendit en Irlande, puis en Cornouailles. Partout les foules accoururent et ce fut le même succès. À Bristol, P. Smith et Boardman travaillèrent ensemble. Georges Muller, d'abord hésitant, se rattacha au mouvement. Il n'avait pu suivre la série de réunions, sa femme étant gravement malade à ce moment-là.

                


                
                  À Cambridge, Smith s'adressa aux étudiants et plusieurs d'entre eux furent réveillés dans leur conscience.

                


                
                  

                


                
                  Le 15 février 1873, à Paris, trois personnes, après avoir lu dans 2 Tim. Il ce qui concerne «les vaisseaux honorables» dont l'usage glorifie le Maître parce qu'ils sont purifiés de toute incrédulité et de toute mondanité, se dirent: Voilà ce qu'il nous faut être! Puis elles s'agenouillèrent et prièrent: «Seigneur nous désirons que tes chers enfants se réveillent et que Paris soit béni.» Au mois de juin 1874 leurs prières étaient exaucées; P. Smith arrivait à Paris pour y tenir une série de réunions. La plupart de celles-ci eurent lieu dans la chapelle méthodiste de la rue Roquépine. D'autres assemblées se tinrent à la chapelle Malesherbes, à l'église américaine de la rue de Berny, à Versailles, etc. Quelques-unes et non des moins vivantes, furent convoquées chez des amis chrétiens qui reçurent cordialement les pasteurs et les personnalités religieuses qui désiraient s'entretenir avec P. Smith. Dans une de ces rencontres, chez M. Alfred André, P. Smith disait:

                


                
                  

                


                
                  «J'ai à vous parler de ce flot merveilleux, immense qui parcourt en ce moment le monde. L'Amérique, l'Angleterre, l'Inde ressentent les effets du souffle puissant de Dieu comme jamais ce ne fut le cas depuis le siècle apostolique. Ce souffle ne change pas chez les hommes l'expression dogmatique de leur foi, ni leurs vues ecclésiastiques, ni leurs formes de culte... le mouvement actuel est destiné à produire, chez les enfants de Dieu une telle exubérance de vie qu'ils puissent rendre un témoignage puissant....

                


                
                  

                


                
                  Plusieurs chers enfants de Dieu donneraient leur vie sur le bûcher et l'échafaud pour leur Sauveur et pourtant dans les profondeurs de leur coeur se cache un interdit qui aurait dû disparaître depuis longtemps! À Mobile (aux États-Unis) un pasteur fondit en larmes au moment de donner la bénédiction après son sermon. - Pourquoi? - Parce que, dit-il quelques instants après être descendu de chaire, je vois dans la Bible et chez certains enfants de Dieu une vie de communion non interrompue avec le Seigneur et que je ne l'ai point!

                


                
                  - Cher frère, c'est qu'il y a un péché dans quelque repli de votre vie; si vous le désirez sincèrement, Dieu vous le montrera.

                


                
                  - Oui, je le désire! On s'agenouilla et l'on demanda au Seigneur de le lui révéler.

                


                
                  - Maintenant, je la connais la cause de ma vie crépusculaire, ce sont mes sermons! (Il possédait un don brillant de prédication et, sans peut-être s'en douter, il s'était laissé glisser sur la pente de satisfaction du moi.)

                


                
                  - Consentez-vous désormais à prêcher simplement, par le Saint-Esprit? Les riches et les grands et ceux qui ont des oreilles délicates vous abandonneront, vous perdrez votre piédestal, votre prestige, votre Église ne voudra plus de vous peut-être. Le voulez-vous?

                


                
                  - Oui, je le veux. Il déposa ainsi le dernier fardeau qui le retenait dans son élan spirituel.

                


                
                  «Jusqu'à présent, ajoutait-il, j'ai toujours dit Misérable que je suis! Maintenant je dis et dirai Bienheureux que je suis!...»

                


                
                  

                


                
                  «En Angleterre, en Irlande, continua P. Smith, j'ai été en contact avec des centaines de pasteurs qui, après avoir compris et saisi ces vérités, ont vu grandir leur puissance sur les âmes dans des proportions toutes nouvelles. Depuis les sommités ecclésiastiques jusqu'aux plus humbles ouvriers, cette grâce d'une vie puissante a été obtenue aussitôt que la consécration de l'âme a été entière. Et - conséquence bénie - des milliers de pécheurs ont été amenés à la croix de Christ par ces chrétiens heureux en Jésus.

                


                
                  

                


                
                  «En France et à Paris, plus encore que partout ailleurs, la plénitude d'une telle vie est indispensable, car si l'on peut dire que M. Moody marche en quelque sorte par la vue, au milieu de populations si bien disposées à écouter, vous, chers frères français, qui travaillez au milieu de l'incrédulité et du matérialisme, vous marchez par la foi. Combien votre oeuvre est donc plus difficile et plus glorieuse, et combien plus d'honneur en rejaillira sur la puissance de l'Évangile, à la louange du Sauveur, si le flot du réveil s'étend sur ce noble pays, dont le nom fait vibrer nos coeurs en nous rappelant le souvenir de ces héros chrétiens du passé dont les noms sont si familiers.... (3)

                


                
                  

                


                
                  Plusieurs pasteurs de Paris furent gagnés à la vie de sanctification et parmi eux M. Théodore Monod dont nous aurons à parler plus tard.

                


                
                  

                


                
                  Broadlands est un beau domaine, non loin de Southampton, qui avait appartenu à la famille de lord Palmerston et dans lequel ont eu lieu du 18 au 23 juillet 1874 des assemblées religieuses présidées par P. Smith.

                


                
                  Les amis de celui-ci éprouvaient le besoin de se réunir, de mettre en commun leurs expériences, comme aussi de procurer à quelques jeunes gens de l'université de Cambridge l'occasion de s'affermir dans la foi nouvelle que leur avait prêchée P. Smith.

                


                
                  

                


                
                  Comme on parlait de cela devant le propriétaire de Broadlands, Hon. W. Cowper Temple, membre du Parlement et chrétien vivant de l'Église anglicane, celui-ci offrit sa magnifique propriété pour y tenir les réunions projetées. Il fut décidé d'étendre le cercle des invitations à une centaine de chrétiens des deux sexes et l'aimable famille de M. Temple se dépensa sans compter pendant cinq à six jours pour bien recevoir ses hôtes.

                


                
                  

                


                
                  En priant M. Théodore Monod de Paris d'inviter en son nom quelques chrétiens de France, M. Temple avait dit: «Je désire très particulièrement que nous nous élevions au-dessus de toutes les différences ecclésiastiques, pour appliquer nos esprits et nos coeurs à recevoir une aussi grande mesure de la vie d'En-Haut que nous sommes capables d'en posséder.» Ce voeu a été réalisé. Anglicans et indépendants, presbytériens, congrégationalistes, baptistes, wesleyens, quakers, réformés et chrétiens de l'Église libre de France ont répondu à l'appel.

                


                
                  

                


                
                  Le temps était splendide, le plus souvent les hôtes se réunissaient en plein air sous de magnifiques hêtres dont la brise agitait doucement le feuillage. Dès que la température l'exigeait la réunion se continuait à l'Orangerie. L'étendue de la propriété dont les pelouses étaient traversées par une rivière et parsemées de bosquets, permettait de se disperser en tous sens pendant les intervalles des réunions tout en s'entretenant de ce qui avait été entendu. Les sept participants venus de France: MM. Rosseuw-Saint-Hilaire, Decoppet, Lorriaux, Meyer fils, Th. Monod, de Vismes, Théophile Rivier, alors pasteur de l'Église libre à Mazamet, avaient chaque jour entre eux de bienfaisants entretiens.

                


                
                  

                


                
                  C'est avec un souvenir ému que M. Rivier parle de ces réunions: «Dès les premières paroles que P. Smith nous adressa, le samedi matin 18 juillet, la sonde fut portée jusqu'au fond des consciences: Étions-nous entièrement droits devant Dieu? Étions-nous prêts à renoncer à l'instant même à tout ce qui dans nos coeurs pouvait faire obstacle à sa pleine communion? Étions-nous décidés à rejeter, non seulement tout péché connu, mais toute oeuvre douteuse et toute secrète réserve? Sans cette condition le Saint-Esprit ne pouvait descendre.

                


                
                  

                


                
                  «On nous conduisit d'abord au sang qui purifie de tout péché et, dans un cantique qui fit sur nous une impression profonde, nous nous écriâmes avec le Psalmiste (Ps. LI, 9): «Lave-moi et je serai blanc comme la neige!» Puis on nous montra la vie qui résulte de cette purification constamment entretenue, vie de la maison paternelle, où tout est fait dans la communion du Père, où toutes nos minutes sont passées avec lui et où nous n'avons aucun intérêt séparé du sien, vie d'amour et par conséquent de glorieuse, d'ineffable liberté (4).»

                


                
                  

                


                
                  Parmi les participants se trouvaient les pasteurs Boardman d'Amérique, Douglas, Wilberforce, Hopkings, Thomton, W. Arthur Fox, d'Angleterre, le comte de Chichester, Samuel Morley, le membre du Parlement Hon. S. A. Blackwood.

                


                
                  Si grand était l'intérêt que l'on pouvait sans difficulté rassembler les hôtes déjà à sept heures dans la fraîcheur du matin et à peine parvenait-on à se séparer à neuf heures, au moment du souper. Pour beaucoup - cela a été déclaré plus tard - les moments réservés à la prière silencieuse ont été les plus solennels de leur vie spirituelle.

                


                
                  

                


                
                  «Pendant que nous étions à genoux, raconte un des assistants, silencieux sous les arbres, il semblait que s'établissait ce saint dialogue entre notre âme et le Seigneur. Celui-ci demandait:

                


                
                  - Quelle mesure d'amour veux-tu me donner?

                


                
                  

                


                
                  Et le coeur répondait:

                


                
                  - Toute celle, Seigneur, dont je suis capable!

                


                
                  - Que veux-tu faire maintenant pour mon service?

                


                
                  - Tout ce que Tu me demanderas.

                


                
                  - Jusqu'où veux-tu me suivre?

                


                
                  - Jusqu'où Tu voudras.

                


                
                  «C'est une pleine mesure de grâces, pressée, secouée que nous recevions. Un fleuve d'eau vive coulait dans notre coeur.»

                


                
                  

                


                
                  «Je ne saurais décrire, dit encore M. Th. Rivier, l'émotion avec laquelle, à la fin d'une de ces réunions, l'assemblée entière, à genoux, se consacra tout de nouveau: «Tout mon être, Seigneur, est sur ton autel, l'esprit, l'âme et le corps, offrande vivante, attendant le feu d'En-Haut.»

                


                
                  

                


                
                  Cette émotion intérieure était de nature saine, car aussitôt le besoin d'évangéliser se fit sentir. Le dimanche de pressants appels furent adressés du haut des chaires dans les diverses églises de Ramsey par les pasteurs présents à Broadlands. Puis dans le parc même, largement ouvert au public, des réunions eurent lieu. Un service pour les enfants fut particulièrement intéressant. Il fut démontré plus tard que dans cette journée de dimanche des âmes avaient été converties et de nombreux chrétiens sérieusement réveillés.

                


                
                  

                


                
                  Durant les trois derniers jours la bénédiction alla croissant. De sept à dix heures du matin, c'étaient des entretiens intimes sur la vie chrétienne; les autres réunions de onze et de quatre heures étaient plus générales. Mais toujours régnait une entière liberté.

                


                
                  

                


                
                  Un sentiment de repos indéfinissable pénétrait tous les coeurs, ils se sentaient «possédés de Dieu». Le mercredi, le sujet de l'amour fut repris et développé; l'amour de Dieu répandu dans le coeur par le Saint-Esprit. La vie de l'amour, par l'union de l'âme à son divin époux, fut dépeinte dans toute sa beauté, dans sa liberté, son abandon sans réserve, sa joie inépuisable. «Cette vie, dit M. Smith, peut être vécue pleinement ou partiellement. Choisissons la pleine portion et elle nous sera donnée!»

                


                
                  

                


                
                  Les forces reçues jour après jour aux réunions de Broadlands étaient si grandes, qu'il n'y eut qu'un cri: «Nous devons répéter cette réunion pour un plus grand cercle afin que tous ceux qui le désirent puissent y prendre part!»

                


                
                  Un des hôtes offrit aussitôt cinq cents livres sterling pour couvrir les frais qu'entraînerait cette nouvelle conférence. On n'eut dans la suite pas besoin de faire usage de cette offre. Mais où convoquer cette seconde assemblée? Beaucoup de lieux furent proposés mais aucun ne paraissait s'imposer. «Enfin comme nous étions au bord du joli petit fleuve qui traverse le parc, raconte l'un des participants, M. Stevenson Blackwood s'écria tout à coup, mû par une heureuse inspiration:

                


                
                  - Pourquoi n'irions-nous pas à Oxford?

                


                
                  - Oui, c'est cela! À Oxford! fut le cri général.

                


                
                  

                


                
                  «Et en effet une ville universitaire comme Oxford conviendrait parfaitement pour une semblable réunion. Les hôtes seraient reçus dans les pensions et les locaux laissés vacants par les étudiants en congé. Et l'on se sépara en se disant: «Au revoir à Oxford!»

                


                
                  

                


                
                  Dans une lettre, Théodore Monod résumant ses impressions de Broadlands écrivait:

                


                
                  «La différence entre de telles réunions et beaucoup d'autres auxquelles j'ai assisté, c'est la même différence qu'il y a entre la fleur elle-même et le nom de la fleur. Les chrétiens s'assemblent souvent pour s'entretenir de bonnes et précieuses choses, de la paix, de la joie, de l'amour, mais là nous recevions la réalité, la chose elle-même. Je ne puis pas assez rendre grâce à Dieu de ce qu'il m'a conduit à un tel Christ qui affranchit l'âme et qui se glorifie en nous. J'ai reçu infiniment plus que je n'attendais, comme aussi mes compagnons de langue française....»

                


                
                  

                


                
                  «En quittant ces frères, ces soeurs, dit encore Th. Rivier, que nous ne connaissions pas quelques jours auparavant, il nous semblait quitter des membres de notre famille. En repassant la Manche, nous sentions que nous avions été comblés, et qu'une responsabilité bien grande et bien douce pesait sur nous, celle de faire part autour de nous, en tous lieux, de ce que Dieu nous avait donné.»

                


                
                  

                


                
                  Rentrés à Paris, les pasteurs qui avaient assisté aux réunions de Broadlands racontèrent leurs impressions dans une assemblée tenue le 25 juillet à la chapelle Malesherbes.

                


                
                  

                


                
                  Laissons d'abord la parole à M. Théodore Monod:

                


                
                  «Je n'avais jamais eu l'idée d'une réunion de ce genre. Cinq jours entiers ont été passés sous une influence divine inexprimable.... C'est Jésus-Christ qui a complètement dominé. Tout le reste était insignifiant à côté de ce que Dieu nous donnait. Il nous semblait mieux comprendre saint Paul quand il dit que toutes choses lui paraissent une perte en comparaison de la connaissance de Jésus-Christ.

                


                
                  

                


                
                  «Cette série de réunions a été conduite pas à pas sous la direction de l'Esprit de Dieu. Des réunions préparées avec le soin le plus minutieux j'en ai vu souvent, mais on y sentait toujours la main de l'homme. Celles-ci étaient comme un fleuve qui coule de source et prend tantôt une forme, tantôt une autre, toujours naturelle, toujours facile....

                


                
                  

                


                
                  La Bible avait la place d'honneur; je voudrais voir ici de telles Bibles! Chacun avait la sienne, pleine de marques, de barres, de notes, les pages en étaient devenues noires! On sent que c'est le Livre de tous les instants. La Parole de Dieu pénètre tout avec une grande indépendance.... On était fondu en un même corps et un même esprit. On comprenait le sens profond des mots: La vie est la lumière des hommes. C'est seulement dans la vie qu'on se connaît soi-même, les autres et Dieu! La vie de Dieu est amour.... Il semblait que l'Esprit de Dieu allait de l'un à l'autre, donnant à chacun la pensée qui devait harmoniser tous les orateurs; lorsqu'on se réunissait il n'y avait rien à faire, tout était préparé d'En Haut.

                


                
                  Au lieu de dire: Que faut-il que je dise ou fasse, moi? on avait à prendre garde de ne dire que ce que le Seigneur voulait.... (5)»

                


                
                  

                


                
                  M. B. Hart, pasteur anglais à Paris, rendant compte, lui aussi, de ces réunions de Broadlands, faisait cette remarque presque prophétique:

                


                
                  «Cette suite de journées passées devant le Seigneur comme un avant-goût du ciel aura des résultats spirituels aussi vastes pour le moins que les assemblées politiques que lord Palmerston réunissait naguère, sous ces mêmes arbres, et qui changèrent plus d'une fois la destinée des nations.»

                


                
                  

                


                
                  On rappela encore un incident caractéristique qui  avait marqué le dernier jour des réunions de Broadlands.

                


                
                  

                


                
                  Pendant une des séances tenues en plein air on vit tout à coup passer à travers le parc les moissonneurs de la ferme:«Parlons-leur avant qu'ils ne se rendent à leur travail», s'écria-t-on. Et les moissonneurs écoutèrent avec les invités l'étude de Deutéronome XXVI qui parle des «premiers fruits» et la comparaison qui en fut faite avec la vie consacrée du chrétien. Puis le maître de la maison, saisissant une faucille, coupa une première brassée d'épis et, la présentant à l'Éternel, il Lui consacra Broadlands et tous ses revenus, sa personne et tout ce qui lui appartenait. Tous les coeurs battaient à l'unisson du sien dans une émotion profonde.

                


                
                  

                


                
                  Et ces premiers épis de Broadlands c'étaient en effet les prémices de la magnifique moisson qu'allait faire mûrir à la gloire du grand Semeur le réveil d'Oxford.
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                  Collaborateurs de P. Smith.



                


                
                  Blackwood. - Lord Radstock. - H. Varley. - Asa Mahan. - Th. Monod.

                


                
                  Parmi les premiers ecclésiastiques londoniens gagnés au mouvement de sanctification, il faut citer Evan Hopkins, auteur d'un opuscule sur La vie sainte (1), et Webb Peploe, vicaire de la cathédrale de Saint-Paul à Londres, qui prirent une part active aux débuts du mouvement et à la continuation de celui-ci dans l'oeuvre de Keswick.

                


                
                  

                


                
                  Une sorte de comité s'était constitué autour de P. Smith. Ses membres, tous très connus en Angleterre, étaient comme les répondants devant le public de celui que beaucoup accusaient de n'être qu'un Américain exalté. Ce comité était composé de Stevenson, A. Blackwood, membre du parlement, Evan Hopkins, Markus Martin, Donald Matheson, R.-S. Morgan, T.-B. Smithies, lord Radstock et Henri Varley.

                


                
                  

                


                
                  Plus tard le professeur américain, Asa Mahan, vint rejoindre ses compatriotes P. Smith et Boardman. Ne pouvant parler de tous les promoteurs de ce mouvement, nous nous bornons à présenter à nos lecteurs ceux d'entre eux qui nous paraissent à distance avoir été les plus importants.

                


                
                  

                


                
                  Blackwood prononça à Brighton une allocution remarquable de sagesse et d'à-propos. Nous la donnons ici, elle suffira à montrer quel rôle pondérateur cet homme a joué dans le mouvement.

                


                
                  «Chers amis, en ce qui concerne la présence du Saint-Esprit dans nos coeurs, j'ai pensé que plusieurs d'entre nous sont troublés peut-être, parce qu'ils n'ont pas été baptisés de cet Esprit exactement de la même manière que tel ou tel autre de leurs frères qui ont raconté ici leurs expériences, et qu'ils ne sauraient comme eux rattacher à aucune époque précise l'entrée de cet hôte divin dans leur coeur.

                


                
                  

                


                
                  Chers amis, les voies de Dieu sont très diverses, et ce serait folie de notre part que de vouloir fixer des bornes au saint d'Israël, et lui dicter le chemin par lequel il doit nous conduire dans la vie chrétienne.

                


                
                  Dieu agit différemment avec chacun de nous: chez les uns la conversion est soudaine, chez les autres, elle est graduelle; chez le plus grand nombre, peut-être, il s'est fait pendant de longues années un travail lent et progressif; puis une heure a sonné où le salut en Christ nous est apparu dans toute sa clarté, et dès ce moment nous avons pu, sans hésitation, nous compter au nombre des rachetés.

                


                
                  

                


                
                  Ce qui arrive pour la première des vérités que nous avons reçues, arrive également pour les vérités que Dieu nous révèle plus tard, concernant la sanctification ou le baptême du Saint-Esprit. Parfois il agit soudainement, mais souvent aussi c'est peu à peu qu'il travaille, et fait sentir ses effets. Il nous est dit, par exemple, dans les Proverbes, que «le sentier du juste est comme la lumière resplendissante qui augmente son éclat jusqu'à ce que le jour soit en sa perfection». Cette image ne nous dit pas qu'il y ait rien de soudain dans la vie chrétienne; car cette lumière dont il est parlé ici, nul ne peut dire à quelle heure en a lui le premier rayon. Je vous défie, qui que vous soyez, de préciser l'heure à laquelle commence l'aurore; je vous défie de me montrer l'instant exact où l'aurore fait place au jour; je vous défie enfin de me désigner une heure de la journée où la lumière grandisse d'une façon plus marquée. Non, tout dans cette action de la nature est calme et progressif. Nous savons que le soleil se lève; nous savons que c'est à l'est qu'il apparaît; mais nous ne savons exactement ni quand, ni comment son premier rayon nous atteint. C'est à Dieu qu'en appartient le secret. De même nous savons que l'Esprit vient en nos coeurs, mais quand et comment y fait-il son entrée? C'est à Dieu seul qu'en appartient le secret.

                


                
                  

                


                
                  «L'oeuvre du Saint-Esprit est souvent aussi comparée à la rosée. Or cette rosée que nous contemplons au matin, qui de vous en a vu se former, sur les feuilles ou sur la mousse, les premières gouttes étincelantes? Quand même vous auriez passé dehors une nuit tout entière, vous n'y auriez pas réussi. Qui de vous encore a pu distinguer la goutte par laquelle commence une de ces ondées qui viennent rafraîchir la terre? Il en est le plus souvent ainsi des expériences du peuple de Dieu, quoiqu'il y ait cependant des exemples de résultats instantanés.

                


                
                  

                


                
                  Mais, en règle générale, c'est par les fruits produits en vous que vous pouvez constater la présence du Saint-Esprit. L'un de ses premiers résultats, c'est de nous faire mieux voir nos péchés. Si donc vous ne pouvez dire, avec d'autres: «Tel jour, et à telle heure j'ai senti que je recevais le baptême du Saint-Esprit», pouvez-vous du moins reconnaître que, depuis la plante de vos pieds jusqu'au sommet de votre tête, il n'y a aucune bonne chose en vous, et à cause de cet état de péché, vous détestez-vous plus que jamais vous-même?

                


                
                  Sentez-vous, plus que jamais, combien Christ vous est nécessaire?

                


                
                  Votre regard demeure-t-il plus que jamais fixé sur Lui?

                


                
                  Avez-vous réussi à mortifier, mieux que par le passé, les oeuvres du corps?

                


                
                  Avez-vous un sentiment plus vif d'être adopté par Dieu et d'être reçu au nombre de ses enfants?

                


                
                  Pouvez-vous enfin, du fond de votre coeur, crier à Lui - Abba! - Père!

                


                
                  

                


                
                  Si tout cela est vrai de vous, vous avez véritablement reçu le Saint-Esprit, car ce sont là les fruits qu'il produit, et que lui seul peut produire. Mais quoi que nous ayons déjà reçu, sachons bien que nous avons encore de beaucoup plus grandes choses à recevoir; à quelque degré que nous soyons parvenus, nous avons encore beaucoup à gravir. Dieu tient en réserve des trésors dont nous ne pouvons nous faire aucune idée, et qu'il veut nous révéler, par son Esprit, à mesure que nous serons capables de les comprendre et de les recevoir (2).»

                


                
                  

                


                
                  Et tout en lisant ces paroles si spirituelles et si sages d'un homme politique, on est obligé de reconnaître que ce qui fait encore aujourd'hui la valeur exceptionnelle de l'Angleterre dans le concert des nations - malgré de graves déchéances - c'est qu'elle possède dans ses institutions une proportion plus forte que les autres peuples de ces hommes d'un courage moral à toute épreuve et d'une piété authentique.

                


                
                  

                


                
                  Lord Radstock appartenait à la famille des comtes de Waldegrave. Dans sa jeunesse il s'était enthousiasmé pour les questions militaires et était parvenu au grade de lieutenant-colonel dans le corps du Middlesex. À la suite d'une crise de conscience, il se consacra tout entier, dès 1866, à l'évangélisation. Il fit de fréquentes tournées dans les Îles Britanniques et jusque dans les colonies lointaines. Il visita l'Inde à sept reprises, annonçant l'Évangile aux natifs et aux colons anglais; il y fonda une caisse de secours contre la famine, la plaie de ce pays surpeuplé.

                


                
                  

                


                
                  Il s'intéressait aux quartiers mal famés de Londres, y créa des établissements de bienfaisance, bâtit «Conference Hall» où, pendant plusieurs années, il prêcha lui-même le dimanche après-midi, payant autant et plus de sa personne que de sa bourse, ce qui n'est pas peu dire.

                


                
                  

                


                
                  En 1878 il réussit par la grâce de Dieu à provoquer un véritable réveil religieux dans la haute société russe. Il eut la joie de servir d'instrument à Dieu pour convertir le colonel Pachkoff, ami personnel du tsar, les comtes Schoulepnikoff et Korff.

                


                
                  

                


                
                  Il travaillait aussi à l'évangélisation de Paris, soit en distribuant des Évangiles le matin aux balayeurs de rue, aux ouvriers qui se rendaient au travail, aux cochers de fiacre, soit en se rendant l'après-midi dans quelque salon du faubourg Saint-Germain pour y témoigner de sa foi à Jésus-Christ devant une société que son nom, ses titres et aussi sa grande largeur spirituelle lui permettaient de fréquenter. Il était de ces hommes qui peuvent pénétrer dans tous les mondes sans dommage pour leur foi; aucun contact ne la faisait fléchir, c'est elle au contraire qui s'imposait aux autres.

                


                
                  

                


                
                  Lord Radstock mourut à Paris, la main sur la Bible, à l'âge de quatre-vingts ans, le 8 décembre 1913. Son dernier message, transmis par son fils à l'assemblée à laquelle il ne pouvait plus se rendre, fut Psaume LXVIII, 29: «Ton Dieu ordonne que tu sois puissant!»

                


                
                  Ce grand de ce monde et ce grand chrétien disait à la Convention de Morges, avec un sympathique accent anglais: «Oh! je ne suis encore qu'un petit bébé dans la foi!»

                


                
                  

                


                
                  Sans avoir rompu avec l'Église anglicane, lord Radstock s'était rapproché de la fraction la plus large des Frères de Plymouth et quand, en 1874, P. Smith vint à Londres, il fut attiré d'emblée par l'élément de puissance et de vie profonde que renfermait le message de l'industriel américain, qu'il compléta et rectifia à plus d'une reprise. Il entra dans son comité, prit une part active à toutes les grandes assises du mouvement. Sa présence auprès de Smith offrait une garantie de bon sens, de sécurité et d'authentique bénédiction. Du reste en maint endroit, en Suède, à Berlin, il avait préparé le réveil de sanctification par un travail préalable d'évangélisation parmi les chrétiens qu'il relevait et restaurait et parmi les inconvertis qu'il amenait au salut. Il possédait ce double don de conquérir les âmes à Jésus-Christ et de les amener à la maturité spirituelle, précisément parce qu'il demeurait dans la sobriété, dans une humilité touchante et dans une fidélité étroite à l'Évangile intégral de Jésus-Christ.

                


                
                  

                


                
                  Henri Varley, avant sa conversion, avait exercé la profession de boucher. Il commença par évangéliser ses compagnons de travail, puis il devint pasteur d'une Église baptiste en relation avec celle de Spurgeon. Il fit des voyages d'évangélisation au Canada et à New-York. Il était si extraordinairement doué pour parler aux foules que parfois, à New-York, quinze à vingt mille personnes se pressaient pour l'entendre dans l'immense hippodrome de Barnum, loué pour la circonstance.

                


                
                  

                


                
                  En 1873 il fit la connaissance de P. Smith auquel il osa ouvrir son coeur et décrire ainsi son état spirituel: «Tantôt une oasis, tantôt un long espace de sable brûlant, ici une source rafraîchissante et plus loin une aridité complète; un jour des résultats, le lendemain une défaite; tantôt de la joie, tantôt de l'abattement; tantôt l'esprit de prière, et puis d'autres fois une sorte d'incapacité de prier; un jour une sympathie profonde pour les âmes qui périssent, un autre jour de l'indifférence; tantôt une plénitude d'amour, tantôt de la froideur, une fois la paix et une autre fois la mauvaise humeur et l'irritabilité.

                


                
                  

                


                
                  - Avez-vous vu se réaliser dans votre vie cette promesse: «A celui qui est ferme dans ses sentiments, Tu assures la paix, la paix, parce qu'il se confie en Toi!» (Esaïe XXVI, 3) et cette autre parole: «Ne vous inquiétez d'aucune chose, mais en toute occasion exposez vos besoins à Dieu.... et la paix de Dieu gardera vos coeurs et vos esprits en Jésus-Christ»? (Phil. IV, 6).

                


                
                  - Comprenez-vous ce que Jésus entend quand il prononce cette parole: «Je vous ai dit ces choses afin que ma joie demeure en vous et que votre joie soit accomplie»? (Jean XV, 11) demanda Smith.

                


                
                  - Non, malheureusement.

                


                
                  - Et pourtant Dieu est capable de réaliser ses promesses dans la vie de ses enfants, et remarquez bien ceci: les promesses que je viens de vous citer ne sont que quelques-unes prises parmi des centaines de pareilles.

                


                
                  

                


                
                  «J'étais atteint, raconte Varley. Jamais je n'avais encore été questionné de cette manière. Je n'avais jamais non plus entendu parler de ces grâces comme si elles pouvaient être réalisées constamment dans la vie. Je demandai avec une profonde inquiétude:

                


                
                  - Et croyez-vous donc que je puisse être vraiment transformé dans ma vie intérieure?

                


                
                  - Ma communion avec Dieu, répondit P. Smith, dure depuis six ans presque sans interruption. Je ne dis pas que je n'aie conscience d'aucun péché, mais au moment même où je remarque une infidélité, je puis immédiatement me remettre en règle avec Dieu. Au milieu d'une foule d'affaires dont je suis chargé, ma vie a été et est encore maintenant une vie de joie continuelle en Dieu depuis que j'ai appris à me confier pleinement en Lui à chaque instant.

                


                
                  

                


                
                  «Il me devint clair, continue Varley, que posséder une pareille force, la force de la communion de Jésus-Christ, devait être une grâce immense quand on travaille au service de Dieu et je me mis à soupirer après la source des eaux vives.

                


                
                  

                


                
                  «Maintenant ces promesses je les possède, elles sont miennes. Mon affaire c'est de croire, l'accomplissement appartient à Dieu. J'ai cru, ma foi s'est élancée à la rencontre du torrent de vie qui m'arrivait du Christ glorifié et j'ai reçu de sa plénitude grâce sur grâce. O Seigneur, comment pourrai-je assez te bénir!

                


                
                  

                


                
                  «En lisant le passage 2 Tim. II, 21. 22 dans lequel il est question des vaisseaux à honneur et à déshonneur, et en examinant la conclusion qu'en tire l'apôtre quand il dit: «Si quelqu'un se purifie à l'égard de ces choses-là, il sera un vaisseau honorable, sanctifié, propre au service du Seigneur et préparé pour toutes sortes de bonnes oeuvres, fuis les désirs de la jeunesse....», je compris que la responsabilité de cette purification reposait sur moi et je renonçai à cette heure même, et dans la force du Seigneur, à tout ce qui, dans ma conduite ou mes habitudes, pouvait être douteux, afin de pouvoir, quoi qu'il m'en dût coûter, me conformer à la règle divine et posséder une conscience sans reproche devant Dieu et devant les hommes.

                


                
                  

                


                
                  «Je me suis engagé solennellement à ne plus «poser de bornes au Saint d'Israël» mais je me suis livré à Lui, avec tout ce que je suis et tout ce que j'ai afin que sa grâce me pénétrât sans plus trouver de résistance en moi et que sa force agît puissamment par moi....»

                


                
                  

                


                
                  Mlle de Niebuhr raconte qu'elle alla entendre Varley un soir dans son Tabernacle. Il montra par une image bien choisie à qui ressemblent les chrétiens qui refusent de prendre possession de leur héritage tout entier: «Supposez que j'aie reçu un magnifique domaine en partage. Des amis viennent me voir; je sors de la loge du portier et les invite à entrer. Comment! me disent-ils, au comble de l'étonnement, le domaine tout entier ne vous appartient-il pas? Pourquoi demeurez-vous dans la loge du portier? - Oui, certainement le domaine tout entier est à moi, on dit que là, plus haut, se trouve un magnifique château avec une vue splendide, mais je n'y suis encore jamais allé. Ainsi agissent la plupart des chrétiens!»

                


                
                  

                


                
                  Parlant d'Henri Varley, M. Lelièvre écrivait à l'époque:

                


                
                  «Son influence a été particulièrement bénie surtout dans les réunions d'évangélisation. Il vient de faire en Amérique une campagne comparable à celle de Moody en Angleterre. - J'avais entendu parler de lui, comme d'un homme rempli de foi et du Saint-Esprit. Mon attente a été dépassée. Non, je n'avais pas l'idée d'une puissance pareille!

                


                
                  

                


                
                  Pour Varley, le chrétien dans son état normal est un homme en qui la divinité habite réellement, dont l'être tout entier, esprit, âme et corps a été assujetti au Saint-Esprit et est sanctifié jusque dans ses fibres. Et, véritablement, en l'écoutant lorsqu'il parle aux multitudes, en l'étudiant dans ses relations particulières, comme ce fut mon privilège de le faire, on a l'impression que c'est bien là un homme possédé de Dieu. On voit qu'il ne s'appartient pas, que tout son être obéit pour ainsi dire instinctivement aux impulsions de l'Esprit. Sa douceur et son énergie, ses tendresses pour l'âme humaine et ses puissantes indignations contre le mal, le feu de son regard et dans certains moments le rayonnement de sa physionomie, l'autorité de sa parole, la lucidité de ses expositions scripturaires et sa simplicité enfantine, tout cela fait penser au Maître et rappelle ce verset des Actes: «On reconnaissait en eux des hommes qui avaient été avec Jésus....»

                


                
                  

                


                
                  «.... À Brighton, il a été le bras droit de P. Smith. Il a eu à présider à peu près chaque jour deux «general meetings». Tout en étant pleinement d'accord avec les frères anglais et américains sur le fond des choses, il a conservé une entière indépendance dans sa manière d'exposer ces vérités qui sont devenues la vie de son âme. Il a pris soin de ne pas se donner pour disciple d'un homme et n'a cessé de déclarer que c'est de la Bible seule qu'il relève, et que ce qu'il en tire ce ne sont pas des vérités nouvelles, mais des vérités négligées. Il a toujours évité avec soin d'employer des expressions insolites, ou de donner une grande place aux sentiments ou même aux expériences....»

                


                
                  

                


                
                  Asa Mahan est né aux États-Unis le 9 novembre 1799 et il est mort en Angleterre le 4 avril 1889, après avoir séjourné dans ce pays les quinze dernières années de sa vie. À l'âge de quatre-vingt-dix ans, il faisait profession d'avoir marché cinquante-cinq années de sa vie avec Dieu par la foi et sous la conduite de l'Esprit, presque continuellement gardé du péché conscient. Sur son lit de mort son coeur se répandait en actions de grâces et en intercessions pour l'Église. Il demandait qu'elle fût baptisée de «la puissance d'En Haut» et que Dieu «envoyât des dizaines de milliers d'ouvriers porter le message du salut jusqu'aux bouts de la terre (3).»

                


                
                  

                


                
                  Cet homme de Dieu remarquable avait été élevé dans les doctrines de la prédestination calviniste la plus stricte. Plus tard, quoique converti et consacré, il se sentait incapable d'exercer la cure d'âmes d'une manière fructueuse et d'amener les membres de son troupeau à vivre la vie divine telle qu'il la voyait décrite dans l'Écriture. «Un jour, seul avec Dieu, raconte-t-il, en pleine forêt, je dis à mon Père céleste, d'une façon réfléchie et déterminée, que je désirais une chose par-dessus tout: la conscience de posséder un coeur pur à ses yeux et que s'Il m'accordait cette bénédiction-là, j'étais prêt à accepter tout ce qu'il demanderait de moi, je le dis «avec grands cris et larmes».

                


                
                  

                


                
                  «C'est dans cet état d'âme que j'arrivai à Oberlin, dans l'Ohio en 1839, comme professeur-président du collège. J'y étais en fonction depuis peu de temps, lorsqu'un travail se fit dans l'Église, partout on cherchait le secret d'une vie sainte. Un appel fut adressé au frère Finney (4) et à moi, nous demandant de traiter ce sujet spécial dans une série de réunions. Cet appel redoubla mon désir de posséder ce secret; toute ma vie se concentra sur ce point: parvenir à cette vie sainte. C'est alors que mes ténèbres se dissipèrent et que je me trouvai dans l'éclatante lumière de la face de Dieu. Ce secret d'une vie sainte était désormais tout simple pour moi et je savais comment conduire les âmes angoissées qui le cherchaient (5).»

                


                
                  

                


                
                  À lire le petit ouvrage de Mahan, déjà cité, Le Baptême de l'Esprit, il faut reconnaître cependant qu'il y a, dans la manière du professeur américain de rechercher et presque d'exiger un baptême sensible d'Esprit, quelque chose d'excessif qui a porté dans les années suivantes et dans certains milieux des fruits malsains. Il oubliait ou ignorait que chez de nombreux chrétiens le don de l'Esprit s'est manifesté non sous la forme de quelque chose qui tombe du ciel, mais par une intensité de confiance et d'obéissance, par une union plus étroite du «sarment avec le Cep», par une plus grande fécondité spirituelle.

                


                
                  On peut regretter aussi qu'Asa Mahan ait subi plus que les autres collaborateurs de P. Smith l'influence de Wesley - et précisément du Wesley excessif - ce qui a donné parfois à ses enseignements une teinte de perfectionnisme.

                


                
                  

                


                
                  Asa Mahan n'en a pas moins fait une grande impression au cours des réunions d'Oxford et de Brighton sur de nombreux auditeurs du continent. M. M. Lelièvre en parle avec grande admiration dans l'Évangéliste:

                


                
                  «Ce vénérable docteur depuis quarante ans dépense ses forces à propager et à défendre, par la parole et par la plume, la doctrine scripturaire de la consécration à Dieu et du baptême du Saint-Esprit. Nous avons entendu avec édification ce grand vieillard, si plein d'énergie et de verdeur sous ses cheveux blancs. Il y avait une autorité toute particulière dans la parole de ce croyant éminent, nous apportant le résultat des études de sa longue vie, mais ce qui nous impressionnait plus encore, c'était la candeur enfantine avec laquelle ce chrétien blanchi au service de son Maître rendait témoignage à la grâce qui a renouvelé son être moral tout entier et qui a fait d'un jeune homme violent et emporté un homme dont ses amis peuvent dire qu'ils ne l'ont jamais entendu prononcer un mot plus haut que l'autre.»

                


                
                  

                


                
                  Dans une réunion Mahan employait cette jolie image - «Quelqu'un à New-York fit faillite récemment, il perdit tout son avoir, mais il avait à Boston un frère possesseur de plusieurs millions qui aussitôt lui envoya une procuration pour lui permettre de continuer son commerce. Se fiant à cette signature il ouvrit un vaste magasin. Il disait à un ami: «Je suis le plus pauvre d'entre les pauvres et cependant je suis un des plus riches, car le nom de mon frère suffit à m'obtenir tout ce qu'il me faut!»

                


                
                  

                


                
                  «Lorsque je sentis la puissance de mes péchés, je me trouvai en faillite, ruiné, mais Christ me dit: Va auprès de mon Père et demande-lui en mon nom de te pardonner. Je crus à l'efficacité de son nom et je reçus le pardon.... Quand donc vous vous prosternez avec foi en l'efficace du nom de Christ, vous avez la même puissance que Lui devant le trône de la grâce.

                


                
                  

                


                
                  «Frères, c'est une vie divine; je puis dire que les jours de mon deuil sont finis! La plénitude est à nous, tout est à nous, si nous croyons. Notre Seigneur nous a dit: Demandez!»

                


                
                  

                


                
                  Asa Mahan a contribué pour une très grande part au développement du mouvement d'Oxford par l'influence que ses enseignements ont eue sur un Boardman par exemple et sur de nombreux auditeurs et lecteurs aux États-Unis d'abord, en Angleterre ensuite. Si l'on doit faire quelques réserves sur certains de ses enseignements, il faut reconnaître que la vie spirituelle qui rayonnait de toute sa personne était puissante.

                


                
                  

                


                
                  Mais nous avons hâte d'arriver au principal collaborateur de P. Smith, M. Théodore Monod. Neveu d'Adolphe Monod, son nom, sa famille, sa position de pasteur à Paris, sans parler de sa piété et de son talent, lui font une place à part dans ce réveil. Pearsall Smith était américain, la piété anglo-saxone, surtout encore celle qui est de nuance yankee, n'avait pas très bonne presse dans les milieux protestants de France, de Suisse ou d'Allemagne.

                


                
                  

                


                
                  L'entrée de Théodore Monod dans le mouvement fut comme une garantie de sagesse et procura au réveil d'Oxford ses lettres de grande naturalisation dans les Églises de langue française. Mais surtout Th. Monod fut comme le traducteur en clarté, en logique, en langage psychologique des pensées de P. Smith. Parlant admirablement l'anglais, Monod précisa, devant les Anglais eux-mêmes, les bases du mouvement. Tel pasteur allemand, qui ne voyait pas clairement d'où partait ce mouvement et où il conduisait, Warneek par exemple, rendra hommage «à la simplicité et à la profondeur, à la clarté et à la chaleur, à la précision et à l'enthousiasme harmonieusement unis» du pasteur parisien.

                


                
                  

                


                
                  À Paris, lors des réunions de juin 1874 dont nous avons parlé plus haut, il avait, comme Varley à Londres, ouvert son coeur à P. Smith.

                


                
                  - Une chose me trouble, disait-il humblement, c'est qu'il y a encore en moi des péchés que j'aime et dans lesquels je me complais.

                


                
                  

                


                
                  À quoi l'Américain n'avait répondu que par ce seul verset de l'Écriture: «Reconnaissez que vous êtes morts au péché.»

                


                
                  Cette parole atteignit la conscience de Monod qui la médita longuement. «Est-ce là une chose praticable, se demandait-il, est-ce ainsi que nous devons combattre le péché?» Il essaya sincèrement du moyen indiqué et découvrit que rien n'est plus vrai. En 1875, M. Monod publia, dans le Libérateur d'abord, le journal du mouvement d'Oxford qu'il rédigeait en langue française à Paris, puis dans une brochure  tirée à part (6) une défense du mouvement sous forme dialoguée dans laquelle apparaît le vivant témoignage de l'auteur:

                


                
                  

                


                
                  «En Jésus-Christ, dis-je à mon contradicteur - c'est Monod qui parle - Dieu nous a donné la grâce qui sanctifie, comme il nous a donné la grâce qui justifie; nous devons nous approprier l'une et l'autre par la foi.

                


                
                  

                


                
                  Est-il nécessaire de vous citer la parole du prophète annonçant le Sauveur et en lui «la justice et la force» (Esaïe XLV, 24), ou celle de l'apôtre déclarant que Jésus-Christ a été fait de la part de Dieu pour nous, «sanctification» aussi bien que «justice» (1 Cor. I, 30)?

                


                
                  Faut-il vous rappeler que vous avez été créés en Jésus-Christ pour les bonnes oeuvres (Ephés. II, 10);

                


                
                  - que Dieu nous a bénis, en lui, de toute bénédiction spirituelle (Ephés. I, 3);

                


                
                  - que s'il s'est donné pour nous, c'est afin de nous purifier (Tite II, 14), nous retirant du présent siècle mauvais (Gal. I, 4);

                


                
                  - que s'il a porté nos péchés en son corps sur le bois, c'est afin qu'étant morts au péché nous vivions à la justice (1 Pierre II, 24);

                


                
                  - que s'il est venu nous bénir, c'est en retirant chacun de nous de ses iniquités (Actes III, 19-20) .... il faudrait citer la Bible entière.

                


                
                  

                


                
                  Toutes ces déclarations, d'ailleurs, ne sont-elles pas renfermées dans cette seule parole du Sauveur: «Je suis la vie» (Jean XIV, 6)?

                


                
                  La vie, c'est-à-dire Dieu se donnant à nous en son Fils unique: «Celui qui a le Fils a la vie sans mesure et sans terme, «la vie éternelle» (1 Jean V, 11-12).

                


                
                  Que celui qui la désire la prenne, «sans qu'elle lui coûte rien (Apoc. XXII, 17)». Vouloir c'est la première condition; puis, croire ce que Dieu dit et prendre ce que Dieu donne.

                


                
                  

                


                
                  - Quand vous avez fait cela vous-même (excusez mon insistance, mais j'ai besoin que vous précisiez, la question en vaut la peine), c'était sans doute sous l'influence d'un appel entraînant dans quelque réunion spéciale?

                


                
                  - Non; c'était dans la solitude, à la suite d'une paisible après-midi passée à ma table de travail.

                


                
                  - Et tout à coup il vous est survenu un élan d'enthousiasme?

                


                
                  - En aucune façon, j'étais très calme, mais profondément sérieux et absolument déterminé.

                


                
                  - Déterminé à quoi? En quoi a consisté cet acte décisif, dont vous paraissez avoir gardé un souvenir si net?

                


                
                  - Il a consisté, en somme, à dire à Dieu: «Je suis à toi.»

                


                
                  - Rien de plus? Mais vous lui avez dit cela cent fois?

                


                
                  - Mille fois, et davantage; mais il y avait de nouveau, cette fois-ci, l'entière sincérité et l'entière confiance.

                


                
                  - Vous vous calomniez vous-même.

                


                
                  - Hélas! non. Je ne prétends pas qu'il n'y eût, dans ma vie chrétienne antérieure, ni sincérité ni confiance; mais cette sincérité voulait sans vouloir, cette confiance croyait sans croire. Je me donnais à Dieu, tout en me réservant en bien des choses la libre disposition de moi-même.... comprenez-vous?

                


                
                  - Je ne vous comprends que trop facilement. Eh bien, après cette suprême prière, ce réel abandon de vous-même entre les mains de Dieu, que s'est-il passé?

                


                
                  - Rien d'extraordinaire; une demi-heure après je prenais part au repas de famille, très tranquillement. Mais j'éprouvais un singulier mélange de sécurité et de tremblement, de surprise et de reconnaissance, ce n'était pas un vif sentiment de la présence du Seigneur, mais plutôt une expérience continue de sa fidélité à garder ce que je lui avais confié; c'était.... comment vous décrire cela?... l'étoile du matin se levant à l'horizon, le pâle et doux rayon d'une nouvelle aurore.... des impressions qui, après tout, rappelaient à s'y méprendre celles des premières heures de ma conversion; seulement je savais mieux, cette fois, et avec quel Sauveur j'avais à faire, et avec quel pécheur Il avait affaire....

                


                
                  - Et le lendemain?

                


                
                  - Le lendemain ce fut la même chose.

                


                
                  - Il fallut vous donner à Dieu de nouveau?

                


                
                  - Pas précisément; mais ratifier ce que j'avais fait, continuer à lui dire: «Je suis à toi», et agir en conséquence.

                


                
                  - Ah! agir en conséquence; il y a donc, en définitive quelque chose à faire?

                


                
                  - Je ne l'ai, certes, jamais contesté.

                


                
                  - Et qu'entendez-vous par là?

                


                
                  - Tout d'abord je dois continuer à croire que Dieu a accepté ce que je lui ai donné - donné, ne l'oubliez pas, alors qu'il me l'avait lui-même demandé: «Mon fils donne-moi ton coeur» (Prov. XXIII, 26); - je dois croire que, l'ayant accepté, il le garde, il en prend soin, il se charge de tout ce qui me concerne, soit pour l'âme, soit pour le corps. Dans cette confiance, je dois lui demander toute lumière, toute force, toute délivrance, toute bénédiction, avec la paisible et ferme assurance d'être exaucé. Je dois tenir mon regard attaché sur le Sauveur, pour être, de moment en moment, dirigé dans le chemin de l'obéissance.

                


                
                  - Je dois résister à la tentation, assuré d'en trouver l'issue (1 Cor. X, 13);

                


                
                  - Je dois accepter, sans murmure et sans crainte mais non pas sans douleur et sans larmes, les afflictions, même les plus extrêmes (et à plus forte raison supporter avec patience les petites contrariétés de chaque jour), étant «plus que vainqueur en celui qui nous a aimés» (Rom. VIII, 37);

                


                
                  - Je dois vivre pour la gloire de Dieu (1 Cor. X, 31) et le bien de mon prochain (Rom. XV, 2).

                


                
                  - Je dois n'oublier jamais que j'ai crucifié la chair avec ses affections et ses convoitises (Gal. V, 24), et cela parce que mon vieil homme a été crucifié avec Jésus-Christ, afin que le corps du péché soit détruit, et que je ne serve plus le péché (Rom. VI, 6);

                


                
                  - Je dois, enfin, demeurer incessamment dans la prière (Ephés. VI, 18 ; 1 Thess. V, 17) et me nourrir de la Parole de Dieu, au moyen de laquelle Dieu me fait connaître sa vérité, sa volonté, et révèle à mon âme Jésus lui-même, par le Saint-Esprit.

                


                
                  - Laissez-moi être indiscret jusqu'au bout. Votre conscience est-elle toujours sans reproche?

                


                
                  - Hélas! il s'en faut bien, et vous n'avez pas besoin de me le demander pour le savoir.

                


                
                  - À la bonne heure! c'est là que je vous attendais.

                


                
                  - On dirait presque que mon aveu vous fait plaisir; mais il n'excuse, croyez-le bien, ni mes chutes, ni les vôtres, dont il n'est pas une qui ne doive nous affliger, comme elle contriste l'Esprit de Dieu.

                


                
                  - Je ne dis pas non; toujours est-il que votre système s'écroule, car je ne vois pas en quoi consiste l'avantage pratique que vous en retirez, puisque, aussi bien, vous n'êtes pas délivré du péché.

                


                
                  - Mon cher ami, quand il n'y aurait pas sur la terre, quand il n'y aurait jamais eu une seule âme qui fût arrivée à saisir et à conserver dans sa plénitude le salut qui lui a été donné en Jésus-Christ, cela ne retrancherait rien à cette plénitude; cela prouverait seulement que la foi de l'homme a été jusqu'ici trop petite pour saisir toute la grâce de Dieu.

                


                
                  

                


                
                  S'il reste quelque incrédulité ou quelque mauvaise volonté dans nos coeurs, il ne s'agit pas de nous résigner à la désobéissance en la déclarant inévitable, mais de nous en accuser, de nous en humilier, et de faire au péché, au moindre péché, une guerre d'extermination. En vue de notre succès dans cette bonne guerre, la conception de la vie chrétienne que j'ai essayé de vous présenter d'après l'Écriture est d'un avantage incalculable; pour ce qui me regarde, je puis vous dire, puisque vous m'interrogez, que mon espérance actuelle diffère de celle qui l'a précédée autant qu'un ciel bleu où passe quelquefois un nuage diffère d'un ciel gris où l'on aperçoit çà et là un coin bleu.

                


                
                  Je puis vous dire aussi que la moindre transgression me cause plus de surprise, de douleur et de honte que ne le faisaient des péchés beaucoup plus nombreux et plus graves.

                


                
                  Vous m'accorderez que c'est quelque chose. Ai-je besoin d'ajouter que si je retrouve la paix, ce n'est qu'au pied de la croix, en confessant et en abandonnant mon iniquité? Ah! béni soit Dieu de ce que, «si quelqu'un a péché, - (nous sommes accoutumés à entendre dire: «puisque les chrétiens pèchent continuellement»; mais, pour l'apôtre, le péché est l'exception) si quelqu'un a péché nous avons un avocat auprès du Père, Jésus-Christ le Juste» (1 Jean II, 1).

                


                
                  

                


                
                  Ces paroles se trouvent dans une lettre dont l'auteur définit l'objet en ces termes: «Mes petits enfants, je vous écris ces choses afin que vous ne péchiez point». Ne pas pécher (1 Cor. XV, 34), voilà notre loi, notre but, et ce que nous devons attendre de la fidélité de Dieu (1 Thess. V, 23, 24). Au contraire s'attendre à tomber, c'est tomber infailliblement; c'est, pour ainsi dire, être tombé par avance.... (7)»

                


                
                  

                


                
                  M. Théodore Monod fut aussi un des poètes du mouvement; nombreux sont les cantiques des Hymnes du Croyant, qu'il composa et qui passèrent ensuite dans nos modernes recueils de chants. Rappelons parmi les plus connus: Ah! donne à mon âme ....; C'est mon joyeux service ....; J'ai trouvé, j'ai trouvé la voie....; Sur toi je me repose....; Vaillants soldats de Jésus-Christ.... etc.

                


                
                  

                


                
                  Reproduisons des vers moins connus de Francis Ridley Havergal que M. Monod a admirablement transposés en français:

                


                
                  

                


                
                  SANS CHRIST
                


                
                  
«Vous étiez en ce temps-là sans Christ.» Eph. II, 12.
                


                
                  
                    	Que ferais-je sans Toi, Sauveur plein de clémence


                    	Par ton sang précieux à grand prix racheté,


                    	Tes mérites parfaits sont ma richesse immense


                    	Mon espoir pour le temps et pour l'éternité.


                    	


                    	Que ferais-je sans Lui? Les trésors de ce monde


                    	Ne sont rien à mes yeux, auprès de Jésus-Christ;


                    	Mais plus il verse en moi sa paix pure et profonde,


                    	Plus je voudrais en vous voir les fruits de l'Esprit.


                    	


                    	Pourquoi vivre sans Lui? Tout près de vous il passe,


                    	Il n'attend qu'un soupir pour vous prendre en ses bras;


                    	Attendra-t-il toujours? Il veut vous faire grâce....


                    	Et vous, pauvre égaré, ne le voulez-vous pas?


                    	


                    	Que ferez-vous sans Lui? Dans sa bonté suprême


                    	Il s'est offert pour vous, sa force est votre appui;


                    	N'avez-vous pas besoin d'un Sauveur qui vous aime,


                    	Et qui vous aimera demain comme aujourd'hui


                    	


                    	Que ferez-vous sans Lui dans l'amère détresse,


                    	Quand un brouillard épais voilera le chemin,


                    	S'il vous faut porter seul le poids qui vous oppresse,


                    	Et n'avoir pas un guide à qui donner la main


                    	


                    	Vivre encore sans Lui, ce serait impossible,


                    	Si vous saviez quels fers vous tiennent attaché,


                    	Si vos yeux dessillés voyaient le mal terrible


                    	Qui vous mène à la mort, salaire du péché.


                    	


                    	Que ferez-vous sans Lui, lorsqu'une main glacée


                    	Vous poussera tremblant vers l'abîme inconnu


                    	Quelle voix vous dira - «La mort est terrassée,


                    	Et tu seras vainqueur, par mon bras soutenu»?


                    	


                    	Que ferez-vous sans Lui, quand le souverain Juge


                    	Qui sait tout, qui voit tout, qui ne fait point d'erreur,


                    	Qui vous avait en vain offert un sûr refuge,


                    	Sondera les derniers replis de votre coeur?


                    	


                    	Que ferez-vous sans Lui, quand la porte fermée,


                    	Vous vous consumerez en stériles efforts,


                    	Du céleste banquet la lumière embaumée


                    	Arrivant jusqu'à vous dans la nuit du dehors?


                    	


                    	Mais avec Lui, mon frère, avec Lui, c'est la vie!


                    	C'est tout ce qu'il nous manque et tout ce qu'il nous faut;


                    	C'est le flot débordant d'une joie infinie,


                    	Paix parfaite ici-bas, bonheur parfait là-haut!


                    	


                    	Que ferais-tu sans Lui? Pourquoi rester rebelle


                    	À la voix qui t'invite et te dit: «Viens à moi»


                    	Ta pauvre âme a besoin de ce Sauveur fidèle,


                    	Et Lui, grâce ineffable, il a besoin de toi!

                  

                


                «Et puisqu'il a besoin de toi, consens à ce qu'il fasse de toi un instrument parfait», tel sera en raccourci le contenu du message de M. Monod.
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                  Les Conférences d'Oxford

                


                
                  Oxford (1). - Le rév. Christopher. - Invitation et instructions. - Organisation. - Assemblées générales. - La doctrine d'Oxford. - Assemblées restreintes. - Témoignages.


                  


                


                
                  «Parmi les villes d'Angleterre, Oxford est certainement une de celles qui excitent à juste titre le plus d'intérêt.

                


                
                  En passant au milieu de la multitude de ses édifices, de ses églises, de ses collèges, la plupart du style gothique le plus pur, maintenus avec le plus grand soin, en pénétrant par des portes étroites dans des cours et des parcs intérieurs aux vertes pelouses, aux ombrages noirs, aux murs antiques, tapissés de lierre, et en songeant que toutes ces vieilles et magnifiques constructions sont consacrées à la science et uniquement à elle, il semble que l'on assiste à une sorte de résurrection de la puissante vie intellectuelle du moyen âge.

                


                
                  

                


                
                  Si l'on oublie un instant que l'on vient de descendre du chemin de fer, que les volumes innombrables qui se cachent derrière ces murailles ne sont  pas des parchemins, que les chants qui retentissent au travers des voûtes de ces chapelles mystérieuses, sont prononcés en anglais et non en latin, si l'on parvient à oublier tout cela, l'illusion est complète et l'on se replonge avec toute la vigueur de ses souvenirs historiques dans cette époque, triste il est vrai sous bien des rapports, mais unique où l'Université fut un vrai sanctuaire, une vraie lumière, une vraie force. Je vous assure que ce n'est pas sans une grande émotion que l'on se reporte dans ce passé lointain, que l'on goûte quelque chose de cette vie antique.»

                


                
                  

                


                
                  C'est par ces ligues qu'Arnold Bovet introduit la série d'intéressantes lettres sur les conférences d'Oxford qu'il adressa à l'Union jurassienne, alors le journal religieux du Jura bernois.

                


                
                  Quand, à Broadlands, Oxford avait été désignée pour recevoir les prochaines assemblées de sanctification, cette ville semblait offrir moins d'avantages spirituels que sa rivale, Cambridge. À Oxford, il n'avait pas été possible de réunir les étudiants comme P. Smith en avait trouvé le moyen dans l'autre université. Une opposition décidée, mais très franche, était faite au mouvement par le recteur de l'Église de Sainte Aldate, le rév. A.-M.-W. Christopher, auquel les étudiants témoignaient une grande confiance.

                


                
                  

                


                
                  Cet homme de prière et de foi avait déclaré à diverses reprises que les nouvelles doctrines n'étaient pas conformes à l'Écriture et il avait positivement refusé d'inviter P. Smith à Oxford. Plusieurs chrétiens de cette ville, qui avaient été enrichis à Broadlands, désiraient ardemment que leur cité pût recevoir la convention projetée et demandaient à Dieu d'ouvrir lui-même la porte en faisant tomber l'opposition du recteur respecté. Au moment où Christopher allait prendre ses vacances, il se rencontra inopinément avec P. Smith à Cantorbery, à la réunion annuelle d'une société de bienfaisance. Après avoir entendu parler l'industriel américain, il en resta très impressionné, comme aussi, du reste, son ami, le doyen de Cantorbery.

                


                
                  

                


                
                  Rentré chez lui, Christopher se mit en prière. Il lui devint clair que ce serait déplaire à Dieu que de continuer à s'opposer à l'entreprise de P. Smith. Sans consulter d'autres personnes, il fit le sacrifice de ses vacances, acquiesça au projet de convention, mit la main sur deux hommes compétents, capables de devenir, l'un, le secrétaire, l'autre, l'organisateur des conférences et qui, tous les deux, avaient été amenés d'une manière presque miraculeuse à se rattacher au nouveau mouvement, si bien que plus tard, après les réunions, l'excellent recteur écrivait:

                


                
                  «Jamais je ne me serais imaginé que j'en viendrais à organiser une semblable assemblée et que j'y recevrais la révélation de la force de Dieu dans la mesure où ces réunions m'en ont rendu participant».

                


                
                  

                


                
                  C'est pendant une semaine missionnaire passée à Langley Park, près de Norwich, chez le baronnet sir Thomas Beauchamp, que les détails de l'organisation des assemblées d'Oxford furent arrêtés et la date du 29 août au 8 septembre fixée. C'est là aussi que fut rédigée l'invitation aux réunions d'Oxford, adressée ensuite à de nombreux chrétiens d'Angleterre et du continent. Quelques semaines plus tard, en se rendant de Londres à Oxford, raconte P. Smith, la responsabilité de cette lourde entreprise lui pesa tout à coup sur le coeur d'une manière presque écrasante. Comment diriger cette affaire et répondre à tant de besoins ...? Alors, seul dans son compartiment de chemin de fer, il se mit à genoux, déposa le fardeau aux pieds du Maître tout-puissant et tout sage. Arrivé à Oxford, une déception l'attendait: Les préparatifs n'étaient pas terminés, les locaux n'étaient pas prêts. Les maîtres de métier paraissaient y mettre de la mauvaise volonté, rien ne marchait. Que faire? P. Smith se rendit à son hôtel et là, de nouveau, il exposa la situation au Seigneur. L'après-midi le travail reprenait avec entrain et s'achevait pour le moment voulu.

                


                
                  

                


                
                  Quinze cents personnes, dont environ cent cinquante pasteurs, répondirent à l'appel. Beaucoup vinrent du continent. Citons parmi les participants français, MM. Th. Monod, A. Fisch, alors pasteur de l'Église libre à Paris, J. P. Cook, qui a donné de ces réunions un compte-rendu dans l'Évangéliste. De Suisse étaient venus: MM. H. Rappard de Chrischona, M. et Mme A. Bovet, Félix Bovet, 0. Stockmayer, Rau, alors pasteur de l'Église libre à Bienne. D'Allemagne, les pasteurs Pank et O. Müller de Berlin, Reiff, Hesse du Wurtemberg, etc. On distribua à tous les arrivants une carte avec le programme de la conférence, sur le revers de laquelle on lisait les instructions suivantes d'ordre spirituel:

                


                
                  

                


                
                  «Nous sommes réunis comme chrétiens, pour croire aux promesses de Dieu, pour nous consacrer entièrement au Seigneur Jésus-Christ et pour entrer dans le repos intérieur de la foi. À cet effet vous êtes priés d'agir conformément aux suggestions que voici:

                


                
                  1° Venez dans les dispositions voulues pour recevoir et soumettez-vous complètement aux enseignements du Saint-Esprit. Dieu parle par sa Parole; soyez prêts à mettre de côté toute idée préconçue.

                


                
                  

                


                
                  2° Renoncez de tout coeur à tout péché conscient, et même à tout ce qui est douteux, à tout ce que vous ne pouvez pas faire «avec foi».

                


                
                  

                


                
                  3° Venez en vous attendant à l'Éternel. Comptez sur une bénédiction spéciale pour votre propre âme.

                


                
                  

                


                
                  4° Mettez de côté, pour le moment, toute lecture autre que celle de la Bible.

                


                
                  

                


                
                  5° Évitez, dans vos logements, toute conversation qui éloignerait votre âme du but que poursuit la conférence. Laissez de côté toute controverse. Si quelqu'un ne pense pas comme vous, priez avec lui.

                


                
                  

                


                
                  6° Mangez avec modération, que votre costume soit simple, retirez-vous de bonne heure dans vos chambres.

                


                
                  

                


                
                  7° En vous réveillant chaque matin, tâchez de vous rappeler:

                


                
                  
                    a) Que tous vos péchés sont effacés par le sang de Christ.

                  


                  
                    b) Que vous lui appartenez tout entiers, parce qu'il vous a rachetés, et que vous vous êtes livrés à lui de propos délibéré.

                  


                  
                    c) Qu'il n'y a par conséquent maintenant aucun nuage, pas même une ombre, entre votre âme et Dieu.

                  


                  
                    d) Que le Seigneur se charge de garder d'heure en heure la vie et la voie que vous lui avez confiées. Que cet acte de foi se continue pendant toute la journée. Et s'il est interrompu par une chute momentanée, revenez, par une confession immédiate, à la communion intime avec Dieu.

                  

                


                
                  8° Ce sera pour vous un précieux secours de répéter souvent: «Seigneur, je suis à toi, entièrement à toi, racheté et sauvé par ton amour divin. Je t'appartiens d'un plein consentement, et je reconnais les droits que tu as sur moi.»

                


                
                  

                


                
                  Au point de vue matériel tout était admirablement organisé. Le Corn-Exchange, sorte de Bourse aux grains et la grande salle de l'Hôtel de ville servaient aux assemblées plénières, tandis que les divers lieux de culte de la ville étaient à la disposition des organisateurs pour les réunions restreintes.

                


                
                  

                


                
                  La journée commençait à sept heures du matin par une réunion de prières: «C'était un beau spectacle, remarque A. Bovet, de voir ces mille personnes accourir le matin de bonne heure, de tous les quartiers de la ville où elles étaient logées et se réunir dans le silence de cette heure, qui est matinale pour un pays où on ne va généralement au culte qu'à onze heures et demie....

                


                
                  

                


                
                  «L'esprit de ces grandes assemblées du matin, apparut d'emblée à la fois d'une parfaite simplicité et d'une grande solennité. Les prières, à quelques rares exceptions près, étaient courtes, précises, accompagnées d'actions de grâces, et coupées par des exhortations excellentes, par des chants, par des moments de prière silencieuse. Ces moments de silence, pendant lesquels on s'approche de Dieu d'une manière toute individuelle et cependant dans la communion d'une multiple de frères, sont un moyen de grande bénédiction. Il est à regretter que nous ne les connaissions pas assez ou même pas du tout sur le continent. Un matin que le recueillement le plus solennel dominait toute l'assemblée, un des assistants récita  un beau passage de la Bible, un instant après une parole d'action de grâce, de supplication ou de triomphe tirée de l'Écriture retentissait à l'autre bout de la salle, puis une troisième et une quatrième, et pendant longtemps l'assemblée exprima de cette manière simple et spontanée les impressions qui la dominaient par l'organe d'une cinquantaine de ses membres. L'Esprit de Dieu, qui résidait en elle, prenait ainsi un corps dans les paroles inspirées que toutes ces bouches proclamaient à l'envi. Ce sont des heures qui ne s'oublient pas. C'est le culte en esprit et en vérité (2).»

                


                
                  

                


                
                  À propos de ces moments de silence, M. Bovet dit ailleurs: «Je me rappelle avoir participé en 1867 à quelques minutes de prière silencieuse dans une assemblée à Mildmay Park; c'était, m'a-t-on dit, la première fois que la chose avait lieu en Angleterre dans une grande assemblée. C'est l'excellent capitaine Trotter qui l'avait proposé; depuis lors les chrétiens anglais ont eu souvent l'occasion d'apprécier la force que donne ce recueillement si doux et si solennel à la fois.»

                


                
                  

                


                
                  Aux réunions du matin, les sujets de prières présentés par diverses personnes étaient nombreux. Les premiers jours M. Smith les indiquait successivement, mais d'une manière nouvelle qui étonna, puis édifia les assistants. Au lieu de les annoncer simplement à l'auditoire, il se mettait à genoux et les présentait au Seigneur lui-même, s'arrêtant dans sa prière après chaque demande pendant quelques instants, comme pour attendre la réponse d'En Haut. Mais, à la fin de la semaine, ces sujets de prières, envoyés de tous les côtés, étaient devenus si nombreux, le vendredi matin il y en avait cent cinquante, le samedi deux cents, qu'il fut impossible de les faire connaître tous. M. Smith déclara qu'il allait les déposer devant Dieu. Il les étala sur la table, se mit à genoux, et l'assemblée attendit dans le silence la bénédiction du Seigneur.

                


                
                  

                


                
                  Dans une des dernières réunions du matin, P. Smith demanda que tous ceux qui avaient reçu «la bénédiction» depuis leur arrivée à Oxford voulussent bien se lever et chanter ensemble le dernier verset du Te Deum: «Gloire soit au Saint-Esprit!» Cent cinquante personnes répondirent à cet appel, et, le verset terminé, l'auditoire tout entier se leva à son tour pour le répéter.

                


                
                  

                


                
                  À neuf heures et demie, des auditoires restreints se formaient dans les diverses salles de la ville, et des entretiens plus familiers avaient lieu, présidés soit par P. Smith, Th. Monod, Boardman, ou Asa Mahan. Voici quelques-uns des sujets qui furent traités dans ces entretiens:

                
- Le renoncement au péché;
- Ce qui empêche d'offrir son corps en sacrifice vivant à Dieu;
- Le renoncement à la volonté propre;
- Le renoncement à l'incrédulité;
- L'absolue confiance en la puissance de Dieu pour nous garantir du péché et pour nous décharger du fardeau de nos soucis;
- Qu'est-ce que la croix du chrétien?
- Comment faut-il considérer Rom. VII et Gal. V, 17 ?
- L'effusion du Saint-Esprit; 
- Les manifestations de l'amour de Dieu.

                


                
                  À la même heure, les dames se réunissaient sous la présidence de Mme Smith. Trois fois par jour, à midi, à quatre heures et à huit heures du soir, avaient lieu des réunions générales dans lesquelles les exhortations s'entremêlaient de chants et de prières.

                


                
                  M. Varley, dans ces occasions, émerveillait l'auditoire par sa connaissance de l'Écriture, et par l'interprétation savoureuse qu'il en donnait en rapprochant simplement les textes les uns des autres.

                


                
                  

                


                
                  Quelqu'un qui édifia les assistants ce fut le révérend Christopher, dont il a été question plus haut. La première assemblée, le samedi 29 août, avait eu lieu chez lui, dans la salle du presbytère; il l'avait ouverte par la prière et la lecture du psaume CIII. Il rendit un jour ce touchant témoignage: «Je n'ai pas encore reçu d'aussi riches bénédictions que celles dont ont parlé d'autres orateurs, mais je rends grâces à Dieu de ce qu'il m'a mis en contact avec des personnes qui adorent Dieu en esprit et en vérité, qui se réjouissent en Jésus-Christ et n'ont aucune confiance dans la chair.

                


                
                  

                


                
                  Le secret de la force est là: renoncer plus complètement que jamais à la confiance que je mets dans mon zèle, dans mes efforts, dans mes résolutions propres, et croire que le Seigneur fera ce que je lui demande de faire en moi et par moi de la manière dont il le jugera bon. Lui seul peut me consacrer pour son service. Lui seul peut me contraindre par son grand amour à vivre pour lui et non plus pour moi-même. Lui seul peut me rendre capable de travailler d'une manière utile. Plus que jamais je soupire après un coeur entièrement dévoué à son service. Je désire avec ardeur aimer l'âme de mes paroissiens comme je ne l'ai encore jamais pu faire. Ces conférences ont été bénies pour moi en ce qu'elles m'ont donné une soif plus ardente des eaux vives et m'ont encouragé à demander avec plus de confiance à Christ de m'en désaltérer (3).»

                


                
                  

                


                
                  J.-P. Cook cite quelques paroles de l'un ou de l'autre des orateurs, recueillies au courant de la plume:

                


                
                  - Veillez sur vos pensées: Il est de la plus haute importance que vous ayez l'esprit préoccupé des pensées de Dieu. Et pour connaître les pensées de Dieu, faites-le parler. Écoutez ce qu'il dit dans sa Parole, et croyez-le, même lorsque vous vous sentez encore dans les ténèbres.

                


                
                  - L'incrédulité n'est pas un malheur, c'est un péché.

                


                
                  - Que de chrétiens qui sont continuellement sur leurs gardes contre la perfection: s'ils l'étaient un peu plus contre leurs imperfections!

                


                
                  - Ne craignez pas d'avoir trop de confiance en Jésus. Nous n'avons aucun risque à courir de ce chef.

                


                
                  - Il est beaucoup de gens qui supputent la quantité de péchés avec laquelle ils espèrent tout de même entrer au ciel. Nous devrions, au contraire, chercher à quel degré de sainteté nous pouvons parvenir avant d'entrer dans le ciel.

                


                
                  - Certaines personnes ont un grand effroi de l'excitation en religion et s'effraient beaucoup moins du danger de se geler.

                


                
                  - Quand le feu sacré est allumé dans notre âme, on s'use plus facilement qu'on ne se rouille.

                


                
                  - Veillez sur la manière dont vous parlez de votre pasteur. Si quelque chose en lui vous fait de la peine, allez le dire à Jésus-Christ par la prière, plutôt que d'en parler à d'autres personnes.

                


                
                  - Seigneur, pourquoi garderas-Tu cet homme dans une paix parfaite? - Parce qu'il le mérite? Non. - Parce qu'il est vertueux? Non. - Parce qu'il porte des fruits? Non. - Mais «parce qu'il se confie en Toi».

                


                
                  

                


                
                  - En lisant l'Écriture, suivez le conseil donné par Marie à ceux de Cana: Faites tout ce qu'Il vous dira!

                


                
                  - Bien des chrétiens ne craignent pas de dire, comme une chose très naturelle, presque comme une excuse: «J'ai si peu de foi». Achevez la phrase, et osez dire: «J'ai si peu de foi.... en Dieu! Voyez quelle injure vous Lui faites!»

                


                
                  

                


                
                  «Ce qui se passait à ces réunions générales, dit encore M. Bovet, est difficile à décrire. Cela se sent, cela se voit quand on est entouré de personnes qui font ces mêmes conquêtes, que l'on entend le témoignage de leur bouche, que l'on voit couler leurs larmes de reconnaissance. On a pu dire qu'il se produisait là quelque chose d'analogue à la Pentecôte: unanimité, humilité, simplicité, besoin profond de parler des choses merveilleuses de Dieu.»

                


                
                  

                


                
                  «L'Esprit de Dieu se manifestait avec force, dit aussi M. Rappard, sinon les lieux, du moins les coeurs tremblaient.»

                


                
                  

                


                
                  Il faut bien se représenter l'état des auditeurs auxquels s'adressait cette prédication. Ce n'était pas des étrangers à l'Évangile - ceux-ci on les réunissait le soir dans les églises de la ville pour les évangéliser - mais des croyants, pour le plus grand nombre, convertis depuis longtemps, que leurs expériences affligeantes sur le chemin de la vie nouvelle avaient déçus. En présence de cette déception, que tout chrétien sincère éprouve en se retrouvant perpétuellement victime des mêmes rechutes, on peut ou bien prendre son parti de cet état de chose et chercher à faire bon ménage avec son penchant, avec son mauvais caractère, au risque de perdre la capacité de progresser et de finir dans le marasme spirituel, ou bien soutenir incessamment la lutte, sans grand espoir de vaincre, et user ses nerfs et ses forces aux dépens de la joie promise et de l'activité féconde.

                


                
                  

                


                
                  Faites votre compte que vous êtes morts au péché, que vous êtes ressuscités avec Christ, que votre vie est cachée avec Christ en Dieu.

                


                
                  Rendez-vous possesseurs de l'infinie puissance de Dieu avec laquelle Il veut agir dans ses enfants qui l'acceptent. Que votre homme intérieur soit tellement fortifié par le Saint-Esprit que Christ habite dans vos coeurs par la foi!

                


                
                  Que la volonté de Dieu à votre égard vous soit révélée afin de marcher d'une manière digne de Lui.

                


                
                  

                


                
                  «Si nous confessons nos péchés il est fidèle et juste pour nous les pardonner et pour nous purifier de toute iniquité.»

                


                
                  «Ceux qui sont en Christ ont crucifié la chair avec ses convoitises.»

                


                
                  «Ce n'est plus moi qui vis, c'est Christ qui vit en moi.»

                


                
                  «Ne savez-vous pas que vous êtes le temple du Saint-Esprit?»

                


                
                  «Le péché n'aura plus d'empire sur vous parce que vous êtes non sous la loi mais sous la grâce.»

                


                
                  «Si nous avons été réconciliés par sa mort, combien plus ne serons-nous pas délivrés par sa vie!»

                


                
                  

                


                
                  Vous sentez le besoin d'une nouvelle délivrance, d'une délivrance de l'empire du péché? eh bien ne contemplez pas tristement le péché? qui vous affaiblit, mais regardez au Libérateur qui vous a justifiés par la foi et qui est prêt à vous sanctifier et à vous affranchir maintenant par la foi aussi. Comme vous n'avez pu être justifiés que lorsque vous avez reconnu que toute votre justice et tous vos efforts propres sont inutiles, vous ne serez sanctifiés que lorsque vous aurez détourné vos regards des tentations et des soucis, pour les fixer sur Jésus le Libérateur et que vous vous serez mis entièrement et sans réserve en la puissance de Celui qui vous a délivrés de l'empire du péché et du poids accablant de vos défauts et de vos penchants. Dès que vous aurez fait en toute sincérité ce contrat avec Dieu et que vous lui aurez livré votre volonté propre, alors vous connaîtrez une vie de confiance habituelle et d'autant plus absolue que vous aurez banni de votre coeur toute réserve et toute ombre de désobéissance.

                


                
                  

                


                
                  Voilà, résumé en quelques lignes, le message débordant de joie et d'espérance qui fut annoncé à Oxford.

                


                
                  «Nos frères d'Amérique, disait encore A. Bovet, sont des Caleb et des Josué qui viennent dire avec foi et en rendant gloire à la fidélité de Dieu que le pays promis est un bon pays, un pays découlant de lait et de miel, «seulement, ajoutent-ils, ne soyez pas rebelles contre l'Éternel et ne craignez pas le peuple de ce pays-là»....

                


                
                  

                


                
                  Il y a dans ce mouvement quelque chose de si pur, de si élevé, de si simple et de si large, que l'on ne peut que se réjouir profondément de le voir se propager, et qu'il faut demander à Dieu avec ardeur d'accorder par ce moyen de nouveaux dons à ses enfants pour les grandes luttes du temps actuel (4).»

                


                
                  

                


                
                  À trois heures, Mme Smith présidait habituellement une lecture de la Bible, de laquelle les messieurs n'étaient point exclus. C'était, en réalité, une prédication. Elle étudia ainsi successivement: Les soucis, Le bon Berger, La joie du chrétien, L'amour de Jésus, La vie et la résurrection en Christ, Le repos.

                


                
                  

                


                
                  En sortant de ces réunions les messieurs ne manquaient pas d'échanger leurs impressions. Les uns, et c'était en particulier le sentiment de M. J.-P. Cook, préféraient de beaucoup les exhortations moins bien raisonnées, mais plus affectueuses, plus suaves de M. Smith. D'autres, au contraire, d'abord très opposés à ce qu'une femme parlât en public, ne pouvaient entendre Mme Smith développer son sujet d'une manière si logique sans en être très impressionnes et sans voir s'évanouir leurs préjugés et contre l'orateur féminin et contre les vérités qu'elle mettait si éloquemment en lumière.

                


                
                  Mais de l'avis de tous les pasteurs et évangélistes présents à Oxford, les réunions les plus impressionnantes furent celles de six heures du soir, consacrées aux entretiens pastoraux.

                


                
                  

                


                
                  Certains des cent cinquante pasteurs apportaient quelque chose à leurs frères parce qu'ils étaient déjà plus ou moins «dans le courant» selon l'expression adoptée; d'autres désiraient ardemment connaître mieux ce mouvement et en recevoir une impulsion nouvelle; un bon nombre aussi, comme M. Fisch, n'avaient en allant à Oxford qu'une idée assez vague de ce que pouvaient être des réunions de ce genre; bien qu'il n'existât dans leur esprit aucun parti pris d'hostilité, ils ne pouvaient s'empêcher de penser qu'une semaine entière de réunions continuelles, quelque intéressantes qu'elles fussent d'ailleurs, devait être chose assez fatigante. Enfin beaucoup étaient arrivés avec des préventions très fortes tant contre le fond de la doctrine que contre les méthodes et les hommes du mouvement.

                


                
                  

                


                
                  Comment fondre en un tout ces éléments si disparates? Pearsall Smith s'y prit admirablement; il réserva des séances spéciales pour les pasteurs et lui-même prononça dans une des premières réunions pastorales une allocution pleine d'à-propos, de cordialité, d'envolée spirituelle et de foi:

                


                
                  

                


                
                  «Tandis qu'en si grand nombre nous nous unissons pour chanter les louanges de Jésus, n'avez-vous pas eu, comme moi, chers amis, un avant-goût du temps où nous serons réunis dans les cieux pour chanter les louanges de Celui qui nous a aimés et nous a lavés de nos péchés dans son sang, et nous a faits rois et sacrificateurs à Dieu son Père? Et maintenant serrons-nous si bien autour de Christ que nous puissions tous nous sentir très près les uns des autres. Nous sommes impatients d'entendre ce que nos frères du continent ont à nous dire des progrès de la religion de Christ dans leur patrie, afin que nous puissions sympathiser avec eux dans leurs joies, comme aussi dans leurs découragements.

                


                
                  

                


                
                  Mais les nouvelles de la vie intérieure des églises nous intéressent avant tout, car, là où la vie existe, elle saura toujours se manifester par des fruits. Que la vie soit ravivée dans les pays où elle est près de s'éteindre, et nous y verrons l'Évangile produire ses glorieux résultats. Un grand serviteur de Dieu, qui vivait il y a deux siècles, disait souvent que c'est assez d'un homme de foi pour transformer son pays à plusieurs lieues à la ronde. Si nous étudions avec soin le caractère des différents apôtres et les biographies des grands hommes qui ont subjugué des royaumes par la puissance de la foi, nous verrons qu'ils étaient soumis aux mêmes passions que nous, qu'ils n'avaient ni plus de talent, ni plus de connaissances que la plupart de ceux qui sont rassemblés ici. La seule chose qui les distinguât, c'est qu'ils avaient donné au Seigneur Jésus la confiance et la foi la plus complète, et qu'ils lui avaient consacré entièrement leur vie. De nos jours, deux hommes (5), qui n'ont reçu ni des talents, ni une éducation extraordinaires ont remué, l'un en Amérique, l'autre en Angleterre, les deux portions de la famille anglo-saxone. Il n'y a personne ici qui ne puisse également, par la force de Dieu, remuer, non seulement son voisinage, mais encore sa nation elle-même.

                


                
                  

                


                
                  Nous ne sommes pas réunis ici pour nous contenter de faire ensemble des voeux stériles, et pour répéter sans cesse: «Puissions-nous recevoir le baptême de l'Esprit! Puissions-nous habiter en Christ» et nous en tenir là. Nous sommes venus afin de recevoir ce baptême de l'Esprit, afin d'habiter véritablement en Christ, afin d'agir et non de parler. Dieu est toujours disposé à répandre les dons de son Esprit sur ses enfants, à condition que ceux-ci s'approchent les mains vides pour les recevoir. Comment oserions-nous demander à Dieu ses bénédictions, quand nos mains et nos coeurs sont tellement remplis d'orgueil, d'ambition et de mille autres choses que Dieu hait, qu'il n'y a plus en nous de place pour recevoir ce qu'il voudrait nous donner? Allons donc à Lui à vide. Mettons notre Dieu à l'épreuve. - À l'épreuve! Je ne le dis qu'avec un respect mêlé de crainte; mais c'est notre Dieu lui-même qui l'a ainsi ordonné. - Et nous verrons alors si Dieu ne tient pas ses promesses, et si ce qu'il nous donne ne dépasse pas tout ce que nous avions compté recevoir. L'autre jour, j'ai engagé mes frères à demander à Dieu de grandes bénédictions et à me dire, au bout de la semaine, s'ils n'avaient pas reçu bien au delà. N'en doutez pas, chers amis étrangers, Dieu est prêt à répandre sur nous la plénitude de ses grâces, car de tous côtés on prie pour nous. Poussons donc, dès aujourd'hui, le cri de victoire, et avançons-nous au-devant des triomphes que Christ nous réserve.

                


                
                  

                


                
                  Nous ne sommes ici ni pour nous provoquer les uns les autres à un enthousiasme factice, ni pour faire naître par le charme de la parole des émotions stériles. Nous nous sommes, à dessein, abstenus d'inviter des hommes distingués par leur éloquence, et nous avons choisi ceux dont le langage simple et facile à comprendre saurait nous révéler quelques-uns des trésors cachés de la Parole de Dieu, de peur que l'éloquence s'interposât entre nous et la vérité. Aussi ai-je la ferme assurance que le Saint-Esprit répandra sur tous ceux qui parleront dans ces assemblées des bénédictions toujours croissantes. Depuis plusieurs années, je me suis fait une règle de demander toujours à Dieu infiniment plus que je ne puis m'attendre à recevoir. Je suis certain que Dieu aime de telles requêtes, comme j'aime voir mes enfants me témoigner leur confiance en me demandant cela même qu'il m'est impossible de leur donner. Prions, en vue d'obtenir de grandes et glorieuses bénédictions, faisons-le tous et avec une foi ferme, persévérante, jour après jour, le matin, à midi, le soir; car nous voulons, frères, vous renvoyer dans vos divers champs de travaux, pleins de joie, et pour ainsi dire, enveloppés d'une atmosphère de prières. Les larmes me viennent aux yeux quelquefois quand j'entends dire combien d'intercessions ferventes montent à Dieu pour mon oeuvre. Cette pensée me fortifie sans cesse, et ce que nous obtenons ainsi, nous désirons le partager avec vous, chers frères du continent (6).

                


                
                  

                


                
                  Ces paroles firent grande impression et les conférences de six heures qui étaient d'abord théologiques et compassées, prirent peu à peu une tournure d'intimité, d'humiliation et de témoignage personnel que l'on n'eût jamais crue possible. Quand les pasteurs trouvèrent le courage de s'ouvrir les uns aux autres, il en découla une grande édification réciproque. Qu'un pasteur anglican en vienne à parler de lui-même et de ses expériences personnelles, quel miracle! Le miracle s'accomplit, les autres dénominations suivirent, puis les pasteurs du continent, et le témoignage finit par prendre toute la place.

                


                
                  

                


                
                  «On sait, remarque M. Bovet, que généralement il est pénible d'entendre un homme parler de lui-même. Souvent on sent percer sous les paroles un manque d'humilité et de tact. Eh bien, ici rien de semblable; c'étaient des frères s'entretenant avec d'autres frères et leur racontant avec une parfaite simplicité, un grand bon sens, sans aucune exaltation, mais avec une humilité qui nous a souvent confondus, les grandes choses que Dieu avait faites pour eux.»

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Fisch qui était maintenant entré en plein «dans le courant», écrit:

                


                
                  «.... Ce qu'il y avait de plus saisissant, c'était de voir tant de pasteurs, appartenant à un si grand nombre de dénominations et entre autres à l'Église anglicane, se lever les uns après les autres et s'accuser publiquement, avec des yeux pleins de larmes et une candeur dont le plus prévenu n'aurait pu mettre en doute la parfaite sincérité, de s'être le plus souvent prêchés eux-mêmes au lieu de se considérer comme de simples instruments entre les mains de Dieu et de ne songer qu'à sa gloire! N'est-ce pas là en effet ce qui explique le peu de résultats que la prédication produit de nos jours?

                


                
                  

                


                
                  Comme elle serait plus puissante, plus efficace pour atteindre les coeurs, si toute préoccupation personnelle disparaissait, si tout désir de plaire était sacrifié et immolé une fois pour toutes sur l'autel de la gloire de Dieu! C'est là ce que nous avons senti distinctement à Oxford (et en disant nous je parle au nom de tous mes collègues dans le ministère qui s'y trouvaient avec moi), nous avons mis ensemble le doigt sur le défaut de la cuirasse, et je crois pouvoir affirmer devant Dieu qu'avec son aide pas un seul d'entre nous ne sera plus tenté de se prêcher lui-même à l'avenir.... (7)»

                


                
                  

                


                
                  M. Nasch avait été précédemment suffragant du révérend Christopher à Oxford. Il rendit un témoignage remarquable:

                


                
                  «Je ne crois pas avoir eu pendant les six derniers mois de ma vie cinq minutes de peur et d'anxiété pour aucun des nombreux devoirs que j'ai à remplir, ni pour aucune tâche qui m'a été imposée. En fait tout se résume dans ce mot: confiance. J'ai appris non seulement à apporter tous mes soucis à Jésus-Christ mais à les laisser entre ses mains, et depuis lors j'ai éprouvé dans mon ministère une puissance que je n'avais jamais connue auparavant. Je suis maintenant capable d'accomplir une plus grande quantité de travail avec moins de difficulté qu'auparavant; dans le recueillement et la concentration, je me sens à mon aise et je trouve la liberté.

                


                
                  

                


                
                  «Un pasteur évangélique, raconta M. Christopher, avait combattu les doctrines de P. Smith devant des collègues et dans plusieurs conférences publiques. Il était venu à Oxford quelques jours auparavant et, pendant une nuit sans sommeil, ces paroles: Il est capable! pénétrèrent dans son coeur avec une puissance qui n'appartient qu'au Saint-Esprit. Puis il dut rentrer chez lui, mais tôt après son retour à la maison il m'envoya, plein d'actions de grâces, un livre sur lequel il avait écrit: De la part d'un ami très reconnaissant sur le coeur duquel est gravé - Oxford! -»

                


                
                  

                


                
                  Un autre prédicateur anglican raconta les violents combats qui s'étaient livrés en lui jusqu'à ce qu'il ait pu se soumettre complètement à la volonté divine. Il s'imaginait avec angoisse que Dieu exigerait de lui qu'il quittât sa «chère Église établie». Au lieu de cela il put reprendre son activité dans sa paroisse avec courage et force. Même la liturgie lui semblait participer d'une nouvelle vie. Rappard qui rapporte le fait dans le «Glaubensweg» dit fort justement: «Je pensais à part moi, en entendant ce frère, combien un saint homme peut sanctifier chaque vocation, chaque état, mais comment, par contre, la plus sainte des vocations ne saurait sanctifier l'homme!»

                


                
                  

                


                
                  Donnons encore trois témoignages de pasteurs rapportés par M. A. Bovet:

                


                
                  «M.M. (8) pasteur français, parla à peu près dans ces termes: J'ai été réveillé à l'âge de vingt ans mais je ne tardai pas à retomber dans les ténèbres, et quand en 1858, je me rendis en Amérique, pour y étudier le droit, je ne croyais plus à l'Évangile. Là j'allai voir des meetings religieux, je fus saisi et je sentis tout mon malheur; j'allai trouver un enfant de Dieu pour lui dire: Je suis faible et j'ai besoin de force! On me répondit: Vous êtes rebelle, il faut vous humilier. Peu à peu la lumière se fit et je compris, mais par l'intelligence seulement, que Christ est non seulement ma justice, mais aussi ma force. Je quittai alors le droit pour la théologie et il y a onze ans que je suis pasteur.

                


                
                  

                


                
                  Je n'ai cessé de prêcher que Christ nous a été fait justice et sanctification. Non seulement je le prêchais, mais je l'écrivais et c'est pour le faire comprendre aux âmes que je publiai deux brochures: Regardant à Jésus et Le Secret de la force; je croyais ces choses, mais je ne les vivais pas, je ne les trouvais pas réalisées dans ma propre vie; je vivais, mais au fond ma vie était égoïste; je confessais Christ et je le priais de me conduire, mais au fond je me dirigeais moi-même, au lieu de marcher dans les bonnes oeuvres qu'il avait préparées pour moi; je me confiais dans le Seigneur, mais seulement quand je trouvais que j'avais besoin de lui.

                


                
                  

                


                
                  Peu à peu cependant je compris que je n'employais pas fidèlement mon temps et que je consacrais beaucoup trop d'heures à la lecture. Je pus renoncer à plusieurs de ces occupations de prédilection qui m'absorbaient trop; la  délivrance approchait lorsque je vis M. Smith. Il me dit que j'étais mort au péché (Rom. VI) et que si je donnais mon coeur au Seigneur il serait donné pour toujours, que Dieu le garderait et le purifierait. En l'entendant, en lisant ses écrits et en particulier la vie de son fils Frank, j'arrivai à comprendre que je ne suis rien et que Jésus est tout. Un soir que je travaillais, je m'arrêtai, je déposai ma plume, je m'agenouillai et je dis à Jésus: Je suis à toi, avec la pleine confiance qu'il me conduirait et me garderait ce soir-là même et le lendemain et chaque jour et dans toutes les tentations et toutes les difficultés qui pourraient survenir....

                


                
                  

                


                
                  Un autre pasteur M. H. raconta que depuis longtemps il prêchait Christ, le Libérateur, et que malgré cela, il se sentait lui-même dans un état de faiblesse qui approchait souvent de l'esclavage.

                


                
                  «Un matelot, disait-il, un cordonnier et un simple jeune homme, qui m'avaient entendu et qui me considéraient comme un docteur en Israël, mais qui en pratique en savaient bien davantage que moi, furent les instruments dont Dieu se servit pour me révéler l'efficace avec laquelle il agit en ceux qui croient. Malheureusement cet état d'affranchissement ne dura pas longtemps et je me retrouvai bientôt après dans la situation décrite par Paul au chapitre VII des Romains. C'est alors que je me rendis à Broadlands; là il me fut montré que je devais renoncer encore à une chose toute spéciale, que je n'avais pas considérée jusqu'alors comme grave, mais qui, en réalité, était un obstacle à l'action de l'Esprit de Dieu; et depuis lors je vois que Dieu délivre vraiment de jour en jour; la méfiance a disparu de mon coeur avec la désobéissance et je puis me confier entièrement en Christ....

                


                
                  

                


                
                  Voici encore le témoignage d'un pasteur, naguère missionnaire en Chine:

                


                
                  «Je suis obligé de parler, dit-il, pour dire combien je suis reconnaissant d'avoir rencontré M. Smith et ensuite pour consoler et encourager plusieurs de mes collègues. Ce que je sais est peu de chose, mais c'est si précieux pour moi que je ne voudrais pas le donner en échange du monde entier. Il y a vingt-cinq ans que je me suis converti après avoir reçu une lettre d'une de mes soeurs, personne remplie de foi. J'étais écolier alors et je me mis à servir Dieu, mais avec beaucoup de faiblesse et tout en persistant dans le péché, même dans certains péchés connus.

                


                
                  

                


                
                  Je partis plus tard comme missionnaire pour la Chine. Dieu s'est servi de moi à mon grand étonnement pour faire du bien; mais quand on me parlait de mon oeuvre avec éloges, j'avais honte, je me sentais un affreux hypocrite. Ma santé m'obligea à revenir au pays et c'est alors que je lus les livres de M. Boardman sur la Vie chrétienne supérieure. Cette lecture me fit faire un pas en avant, mais durant une année entière j'eus à soutenir des luttes terribles. Enfin pour l'amour de Christ, j'acceptai une multitude de renoncements et, lorsque M. Smith vint, il y a quelque temps, à N. et me demanda: «Avez-vous passé le Jourdain et tout laissé de l'autre côté?» je pus répondre: oui! Depuis ce jour-là j'ai joui de l'amour de Christ avec une plénitude que je n'avais jamais connue auparavant. Cette parole reste gravée dans mon coeur: «A celui qui peut vous préserver de toute chute et vous faire paraître irréprochables et joyeux devant sa gloire; à Dieu seul sage, notre Sauveur, soit gloire, magnificence, force et empire dès maintenant et dans tous les siècles (9).»

                


                
                  

                


                
                  Un dignitaire de l'Église anglicane résumait son impression sur les conférences d'Oxford en disant:

                


                
                  «Nous avons joui d'une fête de Pentecôte, comme je ne m'attendais pas à en voir une de ce côté-ci de la tombe.»

                


                
                  

                


                
                  Et le pasteur Pank de Berlin écrira plus tard dans une brochure:

                


                
                  «Dès le commencement je mis de côté mon appareil critico-théologique que j'avais cru doublement nécessaire en présence d'un mouvement anglo-américain.... Je serai reconnaissant jusque dans l'éternité pour tout ce que j'ai reçu d'Oxford, pour tout ce qu'ont reçu les chrétiens et aussi les théologiens (10).»

                


                
                  

                


                
                  P. Smith savait introduire de la variété dans les réunions. Les allocutions étaient courtes, faciles à suivre. On priait à genoux ou assis, on chantait debout; arrivés à la fin de la journée les participants n'étaient pas fatigués; ils se sentaient plutôt restaurés. Et le soir c'étaient des réunions d'appel, en plein air ou dans les différentes chapelles. On cherchait à évangéliser la ville d'Oxford. Celle-ci tout entière était émue pendant ces dix jours. Des milliers de gens entendirent l'appel de Dieu. Même des garçons d'hôtel désiraient prendre part aux assemblées tant ils en entendaient dire du bien. Et plus d'un hôtelier disait à ses hôtes: «Ah! si nous avions toujours des gens comme vous à héberger!»

                


                
                  

                


                
                  P. Smith voulut un certain jour que tous les étrangers montassent sur la tribune et que les Anglais et les Américains enveloppassent de prières les frères du continent et les pays qu'ils représentaient.

                


                
                  À cette réunion les Français chantèrent un psaume huguenot, les Allemands et les Suisses le choral de Luther. Les représentants d'Allemagne, de Suisse, d'Italie, de Russie et de Hollande dirent quelques mots des lumières et des ombres de leurs pays, respectifs au point de vue religieux, puis on pria pour chacune des nations représentées. Aussitôt il vint des dons pour l'évangélisation du continent parmi lesquels un de vingt mille francs.

                


                
                  

                


                
                  Rappard écrivait: «Après avoir assisté à ces dix jours de réunions je me demande quelles bénédictions il me reste.... La vivante offrande est mise sur l'autel, le feu de Dieu la dévore. Ce n'est plus seulement un enseignement et une théorie, c'est une réalité et une vie.»

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        

      


      
        
          
            	
              
                	[bookmark: 1] 



                	
                  
                    1) Un compte-rendu de ces conférences a été publié en anglais sous ce titre: Account of the Union Meeting for the Promotion of scriptural Holiness held at Oxford. Morgan and Scott. London. Ce compte-rendu a été traduit en allemand: Erinnerungen an die religiosen Konferenzen zu Oxford. P. Kober. C.-S. Spittlers Nachfolger, Basel.
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                  La fin de l'année 1874.



                


                
                  A. Bovet. - Le 3 août à Bienne. - Th. Rivier. - 1res Réunions de Neuchâtel. - 2e Réunion de Paris. - Montmeyran. - Fleurier. - Le chroniqueur du Chrétien évangélique.

                


                
                  Dès le début, la vague du mouvement d'Oxford atteignit le Jura bernois par l'intermédiaire d'Arnold Bovet, alors pasteur à Sonvilier.

                


                
                  Déjà à Männedorf, sous l'influence de Dorothée Trudel, Bovet avait passé par une crise intérieure. M. Dieterlen, son biographe, jette un coup d'oeil perspicace dans l'intimité de ces luttes: «La nature d'Arnold, et la mission à laquelle Dieu le destinait, exigeaient, semble-t-il, plus que pour d'autres, un travail minutieux, détaillé, profond. Lui-même nous initie, à plusieurs reprises, aux défauts particuliers de son caractère. Il parle souvent de son esprit badin et léger, enclin à plaisanter dans les moments les plus sérieux; ailleurs il se plaint de son manque d'énergie et de persistance dans la volonté; ailleurs encore, de son impressionnabilité incurable, et de la facilité avec laquelle il s'adapte à tous les milieux; son âme, un peu molle et malléable, risquait de ressembler à la terre glaise, dont la forme varie, suivant la main qui la tient, et devient alternativement ange ou démon. Mais cette âme était tombée entre des mains qui surent la triturer; cette terre molle passa longtemps par la fournaise. Mütterli (1) ne plaisantait pas sur ces «petits défauts», et ne ménagea ni la légèreté, ni la faiblesse, ni l'impressionnabilité de son malade. Il fallut que ces choses fussent vaincues, et elles disparurent au point que nous, qui n'avons connu Arnold Bovet que longtemps après sa conversion, nous avons de la peine à croire qu'il ait jamais pu être ce que nous dépeint son journal intime (2).»

                


                
                  

                


                
                  Quand il fut question, en 1874, de sanctification complète, Bovet éprouva le besoin d'une vie chrétienne plus pure, et plus victorieuse encore. Aussi fut-il un des premiers en Suisse romande à s'enquérir de Pearsall Smith, de ses expériences, des débuts du mouvement, à Londres, à Broadlands et il ne manqua pas de se rendre à Oxford d'où il revint rempli d'une nouvelle puissance. Non seulement il fit profiter sa paroisse de Sonvilier du miel qu'il rapportait, mais il le distribua largement dans les nombreuses réunions de sanctification auxquelles il prenait part dans le pays. Du reste il avait déjà préparé au mouvement le coeur et la conscience de ses compatriotes jurassiens par les lettres pleines de sève qu'il leur avait adressées d'Oxford par l'Union jurassienne.

                


                
                  

                


                
                  L'entrée d'A. Bovet dans le mouvement eut dans son petit pays une influence comparable, toutes proportions gardées, à celle que Théodore Monod exerça dans le sien. La piété de Bovet, vivante mais équilibrée, était un gage de la pondération du réveil. Il sut entraîner ses auditeurs par sa parole chaude, par les récits colorés de ce qu'il avait vu et entendu. Plusieurs de ses collègues dans le ministère prirent la peine, sous sa direction, d'étudier de près des doctrines qu'au premier abord ils auraient peut-être considérées comme des exagérations anglo-saxonnes.

                


                
                  

                


                
                  C'est ainsi que les 2 et 3 août 1874, une dizaine de jours seulement après les réunions de Broadlands, la branche jurassienne de l'Alliance évangélique se réunissait en session annuelle à Bienne et portait à son ordre du jour ce sujet introduit par Arnold Bovet: «La sanctification du chrétien (3).» Au début de son rapport, Bovet déclare qu'il est très effrayé à la pensée de la responsabilité qui lui incombe mais, le matin même, il a été grandement fortifié en lisant dans le Texte morave les deux passages du jour: «Il y aura là un chemin frayé, une route qu'on appellera la voie sainte, nul impur n'y passera» (Esaïe XXXV, 8) et encore: «Car je vous dis, si votre justice ne surpasse celle des scribes et des pharisiens, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux.» (Matth. V, 20).

                


                
                  Ces deux paroles il les prend comme le mot d'ordre de Dieu pour le développement du mouvement dans le pays.

                


                
                  

                


                
                  Arnold Bovet révéla à ses auditeurs la vie et l'oeuvre de P. Smith, dont on avait à peine entendu parler. «M. Smith, dit-il, appelle l'attention des chrétiens sur la sanctification en leur montrant qu'elle doit et peut s'opérer entièrement par la foi, c'est-à-dire par l'abandon complet et journalier de soi-même à Christ.... Ce mouvement rappelle celui qui eut lieu en 1760 parmi les Méthodistes d'Angleterre  et d'Irlande qui, après vingt-cinq ans de fidélité chrétienne, ont été amenés par une seconde effusion du Saint-Esprit à une vigueur spirituelle toute nouvelle.... Cela nous rappelle aussi un fait particulier dont nous avons suivi de près les détails, celui de ce qu'on a appelé «la seconde conversion de Dorothée Trudel», à Männedorf.

                


                
                  

                


                
                  Celle-ci, après avoir été fidèle, dévouée, ardente au service de Christ pendant quinze ans, reçut une lumière nouvelle sur le Saint-Esprit. Un matin, elle priait pour un de ses neveux qui causait beaucoup de chagrin à sa famille. À ce moment il vint à passer en jurant et en faisant du bruit; elle ne put s'empêcher de s'écrier avec un peu d'humeur: «Seigneur convertis donc ce jeune homme!» Elle entendit alors ou crut entendre une voix qui lui disait: «Avant de convertir les autres, convertis-toi toi-même!»

                


                
                  

                


                
                  Depuis ce moment elle fut entièrement transformée; elle vit le nom de Dieu inscrit partout. Sur chaque page de la Bible elle lisait: C'est moi l'Éternel qui fais tout! De là, par un abus de langage, elle employa le mot de conversion pour désigner l'affranchissement qu'elle reçut à l'âge de trente-sept ans (4).»

                


                
                  

                


                
                  «Demeurer en Christ et avoir Christ demeurant en soi: ces mots expriment-ils un état dans lequel le chrétien doit et peut vivre habituellement? Le principal objet de notre discussion doit porter sur Romains VII. Tout dépend en effet de savoir si l'on voit dans la lutte intérieure décrite ici un état exceptionnel et passager pour saint Paul, état qui a disparu entièrement plus tard, ou bien un état qui a reparu chez lui et qui reparaîtra toujours chez nous aussi....

                


                
                  

                


                
                  «En tout cas il y a contraste entre le langage habituel des apôtres et le nôtre. Ce contraste peut provenir de notre ignorance, d'une certaine modestie chrétienne qui nous empêche de parler des choses spirituelles autrement que nous ne les sentons, mais surtout il provient de notre infidélité. Ce contraste est grave; c'est un symptôme de chute et d'affaiblissement qui a lieu de nous inquiéter. Devons-nous passer cette inquiétude, secrète sous silence, ou bien faut-il nous l'avouer l'un à l'autre et nous en humilier pour que Dieu nous pardonne et nous vivifie...?

                


                
                  

                


                
                  «Le progrès de la sanctification consiste à faire de notre vie une vie plus habituellement faite de foi, de confiance en Christ. Toutes nos visées doivent tendre à faciliter en nous la foi. Ce n'est donc pas que nous devenions nous-mêmes plus saints, mais que nous demeurions plus croyants, plus ouverts à Christ. La foi devient chez nous plus habituelle à mesure que nous la pratiquons, la sève du Cep afflue en nous et la paix est aussi plus complète (5).»

                


                
                  

                


                
                  Au cours de l'entretien qui suivit on entendit exprimer la crainte que la doctrine de la sanctification par la foi ne laissât trop dans l'ombre la part du travail qui revient à l'homme; la justification est un acte divin accompli une fois pour toutes, tandis que la sanctification au contraire est une guerre qui doit se soutenir pendant toute la vie. Mais la pensée qui revint le plus souvent sur les lèvres des orateurs fut celle que M. Rau, alors pasteur de l'Église libre de Bienne, exprima sous cette forme: «Donnez toute votre attention à la question qui vous est présentée. Pour ma part, j'en suis préoccupé depuis longtemps et je prends pour moi l'exhortation à nous humilier que nous venons d'entendre. Moi aussi je suis frappé et affligé du contraste immense qui existe entre le type de sainteté, tel qu'il nous est proposé dans l'Écriture pour la vie humaine ici-bas, et la réalisation de ce type dans la pratique commune des chrétiens et dans la mienne en particulier....

                


                
                  

                


                
                  Dans les chapitres VI et VII aux Romains, Paul exprime ce que la loi réclamait mais ne pouvait pas faire et ce que Dieu lui-même s'est chargé de réaliser en nous, en brisant la puissance du péché par le sacrifice de son Fils et en répandant son Saint-Esprit comme la suite le montre.... (6)»

                


                
                  Dès ce moment la question était posée dans le Jura bernois et elle fera son chemin dans le coeur et la conscience de plusieurs.

                


                
                  

                


                
                  Le dimanche 13 septembre 1874, dans une réunion religieuse tenue en plein air à Grandchamp, M. Th. Rivier, qui rentrait de Broadlands et de Londres, parla du mouvement auquel il venait d'assister et de l'esprit qui animait ses promoteurs. «À voir la joie de plusieurs, disait le Journal religieux, et le sérieux de tous, nous osons espérer que cet Esprit s'est répandu abondamment sur l'assemblée de Grandchamp.»

                


                
                  

                


                
                  M. Th. Rivier (7) dont nous avons parlé déjà et dont nous parlerons encore, a été, lui aussi, dans notre pays, un des initiateurs du mouvement d'Oxford. «Depuis une vingtaine d'années que je connaissais le Seigneur, raconte-t-il, je n'avais jamais eu le moindre doute au sujet de mon salut, le sachant fondé sur l'oeuvre parfaite de Jésus-Christ. Le coeur au large à cet égard, je jouissais beaucoup de mon adoption et je désirais sincèrement glorifier mon Dieu. Toutefois sa Parole qui intéressait vivement mon intelligence, ne faisait point les délices de mon coeur; elle n'était pas ma nourriture de prédilection. Je priais par devoir ou par nécessité, plutôt que par choix, et je demandais beaucoup de grâces diverses plutôt que je ne recherchais l'Auteur même de toutes. Jésus était mon Sauveur et mon Maître, mais non le Bien-aimé de mon âme. Je m'affligeais parfois de ce peu de goût pour la prière et la méditation secrète, mais en somme l'intermittence de la grâce de Dieu en moi m'alarmait peu.

                


                
                  

                


                
                  Je pensais que pour croître dans la vie de Christ, il suffisait de se nourrir de la grâce reçue, la reconnaissance produisant alors ses fruits, avec le secours du Saint-Esprit. Dans la pratique je me replaçais plus ou moins sous la loi; la vie chrétienne m'apparaissait plutôt comme un ensemble de devoirs à remplir que comme une succession de grâces à recevoir. C'est sur ce point que la lumière devait se faire d'abord. Un ouvrage de P. Smith: La Sanctification par la foi, fit tomber les écailles de mes yeux. Je compris que la sanctification, à tous ses degrés, est un don comme le pardon, et un don renfermé en Christ, qui s'est livré pour nous précisément dans le but de nous racheter de toute iniquité. Il ne nous reste qu'à nous emparer de ce don par la foi; et, renonçant à ne plus rien attendre de nos forces propres, demander et recevoir comme autant de grâces toutes les dispositions qui nous manquent. Si nous nous livrons au divin médecin, il nous guérira lui-même; en nous abandonnant à sa garde, nous serons sûrement gardés.

                


                
                  

                


                
                  Dès lors, le dirai-je? j'ai pu toucher du doigt d'une manière habituelle que la foi est un préservatif contre le péché. Il est littéralement vrai qu'en Christ nous pouvons remporter toutes les victoires, éteindre tous les traits enflammés du Malin, à la condition toutefois de vouloir toujours obéir, toujours avancer. La vie chrétienne consiste donc à regarder constamment à Jésus, à demeurer en lui, à recevoir sa vie et à en vivre. Alors, à la lettre, toutes choses sont à nous (8).

                


                
                  

                


                
                  Tôt après les réunions d'Oxford, dont le compte-rendu paraissait dans la presse religieuse du pays, M. Gustave Rosselet, pasteur à Cortaillod, demanda par l'organe du Journal religieux que tous les chrétiens du canton fussent convoqués à Neuchâtel, le mardi 3 novembre, dès huit heures du matin, dans un des temples de la ville pour s'occuper de cette oeuvre de Dieu. Le Comité neuchâtelois de l'Alliance évangélique répondit favorablement à cette demande et les réunions furent fixées au jour dit.

                


                
                  

                


                
                  Trois hommes qui avaient assisté aux réunions d'Oxford apportaient leur témoignage: MM. A. Bovet, 0. Stockmayer et Rau. Le même jour commençaient des réunions du même genre à Paris et «ceux de Paris» firent savoir à «ceux de Neuchâtel» combien ils étaient en pensée avec eux. Les diaconesses de Strasbourg annonçaient de leur côté qu'elles se souviendraient de cette journée devant Dieu. Un pasteur neuchâtelois à l'étranger écrivait pour demander que l'assemblée intercédât auprès de Dieu afin que lui-même et son Église reçussent l'Esprit d'affranchissement.

                


                
                  

                


                
                  On peut résumer ainsi la pensée des allocutions: Il y a assez longtemps que, tout en croyant à la puissance du sang de Jésus qui nous réconcilie avec Dieu, les chrétiens gémissent encore sous l'esclavage du péché; ils soupirent après le moment où ils ne seront plus obligés de faire le mal et pourront jouir de la glorieuse liberté des enfants de Dieu. Or le Sauveur est un Sauveur de tous les instants, qui délivre les siens de toute tentation, qui les rend plus que vainqueurs de tout péché et qui peut dès maintenant, aujourd'hui même, changer leurs gémissements et leurs plaintes en hymnes de joie, de victoire et d'actions de grâce.

                


                
                  

                


                
                  M. Rau, cependant, ne fut pas aussi affirmatif que ses deux collègues: MM. A. Bovet et Stockmayer, écrit-il, avaient parlé dès le matin avec une grande assurance sur le mouvement et sur la victoire facile à remporter sur le péché. (P. Smith disait: Faire facilement les choses difficiles.) J'étais venu à Neuchâtel avec quelques amis de Bienne. Je fus obligé de dire:

                


                
                  

                


                
                  «Il faut être vrai avant tout; je n'ose pas dire que le péché soit mort en moi; je sais trop bien qu'il y a des choses qui ne sont pas vaincues; mais ce que je puis dire c'est que je suis revenu d'Oxford encouragé. Une chose avait été difficile à accepter par moi au commencement mais en définitive c'est elle qui m'a fait le plus de bien; et cette chose ce furent les témoignages rendus par une quantité de personnes.... (9)»

                


                
                  

                


                
                  Le correspondant du Journal évangélique du Canton de Vaud terminait le compte-rendu de ces réunions en disant:

                


                
                  «Quant à l'impression que nous a laissée cette journée nous n'en dirons que ceci: Il y a décidément dans ces entretiens, dans ces prières en commun des chrétiens, une puissance dont on ne peut se faire une idée que quand on l'a goûtée.... (10)»

                


                
                  

                


                
                  C'est à la suite de ces réunions de Neuchâtel que parut dans le journal L'École normale de Peseux la première rédaction du cantique qui, retouché plus tard, devint le n° 226 des Chants évangéliques. Il est le témoignage brûlant de la transformation qui venait de s'opérer dans le coeur de son auteur, Mme S. Thomas née Delachaux, la femme du pasteur Samuel Thomas, alors retiré à Peseux:

                


                
                  
                    	O jour béni, jour de victoire


                    	Que je ne saurais oublier;


                    	J'ai vu, j'ai vu le Roi de gloire


                    	Apparaissant sur mon sentier!


                    	Sa beauté, sa gloire infinie


                    	De tous les côtés m'entourait;


                    	Son regard, qui porte la vie,


                    	Sur ma pauvre âme s'abaissait.


                    	


                    	Son manteau couvrait ma misère,


                    	Ses bras me serraient sur son coeur;


                    	Il me portait dans sa lumière,


                    	Loin du péché, de la douleur.


                    	De sa main essuyant mes larmes,


                    	Il me parlait de son amour:


                    	Viens, mon enfant, sois sans alarmes;


                    	Je te prends à moi sans retour.


                    	


                    	Et je suis dans cette retraite,


                    	Dont je ne sortirai jamais;


                    	Et je goûte une paix parfaite,


                    	Où ma foi s'abreuve à longs traits.


                    	Non, tout ceci n'est point un rêve,


                    	Mais la grande réalité;


                    	C'est un jour nouveau qui se lève,


                    	Qui doit durer l'éternité.


                    	


                    	En avant donc avec courage,


                    	Avec espoir, avec bonheur;


                    	Je me consacre sans partage,


                    	À mon Dieu, mon Roi. mon Sauveur.


                    	Il dit à mon Âme ravie:


                    	Ne t'occupe plus que de moi,


                    	Et je dirigerai ta vie


                    	Et je m'occuperai de toi.


                    	


                    	Il a saisi mes mains tremblantes;


                    	J'ai dit amen à ce contrat!


                    	Il étend ses mains bénissantes,


                    	C'est en effet lui qui combat.


                    	Et, les yeux fermés, je m'avance,


                    	Tranquille, sur le droit chemin.


                    	J'entonne un chant de délivrance;


                    	Il peut tout, car je ne suis rien.

                  

                


                
                  Plusieurs chrétiens de Paris qui avaient reçu de grandes bénédictions spirituelles en juin 1874, lors du passage de P. Smith, désiraient les raviver, les compléter dans une nouvelle série de réunions de consécration. De leur côté les pasteurs parisiens qui avaient eu le privilège d'assister aux réunions de Broadlands et d'Oxford regardaient comme un devoir de rendre témoignage devant leurs frères moins privilégiés de ce qu'ils avaient entendu et reçu:

                


                
                  Des réunions de consécration furent donc fixées à Paris du 3 au 6 novembre 1874. L'invitation, publiée par la presse religieuse, se terminait ainsi: «Préparons-nous à la prière par la prière et à l'humiliation par l'humiliation; apportons au Seigneur des coeurs qui aient faim et soif de la justice et nous serons rassasiés», et elle était signée des noms suivants: Decoppet, de l'Église réformée, Devismes, id., G. Good, id., Lorriaux, id., G. Appia de la Confession d'Augsbourg; Rosseuw St-Hilaire, de l'Église indépendante, Aug. Fisch, id., Th. Rivier, id., Th. Monod, id., J.-P. Cook de l'Église méthodiste, Lepoids de l'Église baptiste.

                


                
                  

                


                
                  De nombreux pasteurs vinrent du nord et même du midi de la France et d'Alsace pour se retremper dans la communion fraternelle et dans la recherche de la présence de Dieu. Ils n'ont pas regretté leur déplacement; l'un de ceux qui avaient le plus souffert de découragement et de tristesse dans leur ministère pouvait déclarer, en prenant le chemin du retour, que jamais il n'avait été aussi heureux. Un autre écrivait après être rentré dans sa paroisse que son alliance avec Dieu avait été renouvelée, son étude de la Bible transformée.

                


                
                  

                


                
                  De l'avis général, l'intérêt et le nombre des auditeurs allèrent croissant. Le dernier culte fut le plus solennel et le plus suivi. C'était le vendredi soir et il s'agissait d'un service de communion:

                


                
                  «Je n'en avais jamais vu de semblable à Paris, dit M. J.-P. Cook, la chapelle méthodiste était aussi pleine que possible, la présence du Seigneur se faisait sentir d'une manière toute spéciale et lorsque, à la fin, l'assemblée a entonné, sans y avoir été invitée, «Agneau de Dieu, par tes langueurs....» nous croyons que plus d'une âme, encore indécise, s'est enfin consacrée au Seigneur pour faire sa volonté.»

                


                
                  

                


                
                  Après trois jours de réunions et une quinzaine d'assemblées diverses, on aurait pu croire cet auditoire parisien fatigué et pressé de retourner à sa vie habituelle. Non pas; on annonça une réunion supplémentaire pour le lendemain matin et l'on prit ses mesures pour que les divers quartiers de la ville eussent aussi leurs assemblées semblables. Et puis les pasteurs de Paris décidèrent d'instituer entre eux une réunion de prière hebdomadaire.

                


                
                  

                


                
                  L'âme des réunions fut M. Théodore Monod; il disait dans la première: «Nous ne demandons ni émotions, ni nouvelles théories, mais le réveil de nos âmes, de nos Églises et de notre France....»

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Decoppet résuma l'enseignement de Broadlands en disant: «Il faut tout donner et tout perdre pour être rendu à Jésus; alors il y a victoire continuelle en comptant sur lui.»

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Fisch rappela qu'il était allé à Oxford sans enthousiasme; il craignait des émotions factices. Au contraire les témoignages étaient simples, sans excitation. P. Smith disait souvent: «Défiez-vous de vos impressions, c'est un effort de volonté et non de sentiment qu'il vous faut faire.»

                


                
                  

                


                
                  M. Fisch ajouta: «Que personne n'objecte: Cela vient d'Angleterre! Les Macédoniens n'ont pas dit de la doctrine de Paul Cela vient de Judée! et les Anglais ne disent pas c'est de la piété yankee! Sachons pratiquer le libre-échange spirituel.»

                


                
                  

                


                
                  M. Devismes: «Nous parlons, méditons, discutons trop et ne vivons pas assez. Tout se résume en ceci: Se donner et croire. Il est difficile de consentir à tout recevoir de Dieu. Accepter Dieu pourtant, c'est accepter le bonheur, c'est avoir le coeur mis au large. Nous ne pouvons nous donner sans croire, ni croire sans nous donner. Rien n'est plus facile que de se donner lorsque l'on croit et de croire quand on se donne.»

                


                
                  

                


                
                  M. Th. Monod ne cessait d'affirmer: «La volonté de Dieu c'est notre sanctification. Quelle bonne, quelle encourageante parole! Quittons nos éternelles tristesses. S'il y a des tendresses en Dieu, elles sont toutes pour le coeur qui s'est donné à Lui.»

                


                
                  

                


                
                  M. Sautter remarque que notre état peut se comparer à celui des apôtres avant la Pentecôte. Ils se réunissaient entre eux mais ne rendaient pas témoignage et ne convertissaient personne. Mais dès que le Saint-Esprit eut été répandu sur eux, ils produisirent du fruit.

                


                
                  

                


                
                  M. Armand-Delille (11) édifia ses auditeurs à deux reprises; une première fois en disant:

                


                
                  «Jésus ne se contente pas de rester sur le seuil du temple, il ne se détourne pas avec dégoût quand il y voit des voleurs et des bêtes féroces, il les chasse. Quand il occupe le coeur, la vie est simple et facile.

                


                
                  - Et les efforts? me disait un pasteur,

                


                
                  Je lui montrai la lampe.

                


                
                  - Fait-elle des efforts pour briller? La seule condition est que le courant de gaz soit continu par une communication constante avec le réservoir. Il faut veiller à ce que rien ne l'interrompe.

                


                
                  

                


                
                  Le Seigneur fait son oeuvre et remplit le coeur au delà de toute idée; on est tenté de dire: c'est trop! Mais n'ayez point peur, le trop-plein déborde, c'est une source jaillissante qui doit couler en fleuves d'eau vive.»

                


                
                  

                


                
                  Avant le culte de Cène le même orateur prit encore la parole:

                


                
                  «Jésus-Christ nous invite à demeurer dans son amour, sous l'action et dans le rayonnement de cet amour.

                


                
                  

                


                
                  Une jeune malade reçut un prix pour avoir présenté la plus belle plante dans une exposition horticole. On lui demanda comment elle avait réussi à faire croître cette plante dans sa chambre froide et sombre. Elle répondit qu'elle l'avait toujours tenue dans le rayon de soleil qui arrivait à sa chambre, la changeant de place pour suivre le rayon partout. Voilà le secret; tenons-nous sous le rayon de l'amour de Jésus.»

                


                
                  

                


                
                  Bien d'autres paroles, comme des «pommes d'or dans un panier d'argent» furent prononcées au cours de ces réunions.

                


                
                  

                


                
                  «Dieu n'est pas au milieu de nous pour chercher à nous prendre en faute, mais il veut savoir s'il y a ici des coeurs disposés à le chercher.»

                


                
                  

                


                
                  «Il ne faut pas dire: je suis triste, donc je ne suis pas un enfant de Dieu. Il faut dire: Je suis un enfant de Dieu, donc je ne dois pas être triste.»

                


                
                  

                


                
                  «Le pardon des péchés mène à n'en plus commettre.»

                


                
                  

                


                
                  «Une promesse de Dieu est l'expression de ce qu'il y a dans son coeur pour nous. Que les promesses de Dieu soient donc la règle de nos demandes.»

                


                
                  

                


                
                  «On se demande quelquefois comment nous pouvons être en Dieu, à Dieu, et comment Dieu est en nous tout à la fois. Mais ne voit-on pas ce qui se passe quand une éponge est jetée dans un bassin d'eau: l'eau est dans l'éponge et l'éponge est dans l'eau; et l'eau est dans l'éponge justement parce que l'éponge est dans l'eau. Si vous dites: Mais l'éponge est pleine d'air, il faut que j'ôte cet air pour que l'eau puisse y entrer, vous ne pouvez réussir. Non, mettez-la dans l'eau, et l'eau chassera l'air.»

                


                
                  

                


                
                  À propos des réunions de Paris, J. P. Cook fait ces deux remarques: «On a beaucoup lu et médité l'Ancien Testament. Nos frères anglais aiment l'Ancien Testament et s'en servent plus peut-être que nous ne l'avons fait jusqu'ici. N'était-ce pas de l'Ancien Testament que les Béréens s'enquéraient diligemment? N'était-ce pas de l'Ancien Testament que Jésus disait aux deux disciples allant à Emmaüs: «O gens tardifs à croire toutes les paroles que les prophètes ont dites»? Enfin n'est-ce pas par des citations de l'Ancien Testament que Jésus a repoussé par trois fois la tentation?» Et la seconde remarque c'est que la prière qui a occupé une si grande place dans ces assemblées a transformé la manière des réunions de prières parisiennes: «Au lieu de ces assemblées solennelles de Paris que tout le monde se rappelle, où il y avait autant et plus de discours que de prières, où personne ne prenait la parole que d'après un programme préparé d'avance, où l'heure se passait avant que deux ou trois personnes eussent prié, où les chants languissaient autant que les prières, nous avons eu des prières comme nous les aimons, où tous les auditeurs ont pris part de quelque manière. On s'est mis à genoux, on a chanté debout; les prières ont été nombreuses et on a chanté avec vivacité et entrain (12).»

                


                
                  

                


                
                  Terminons par la citation de ces lignes de M. le pasteur Babut, de Nîmes, dans le Bulletin de la Mission intérieure:

                


                
                  «Nous croyons que les réunions de Paris resteront dans la mémoire d'un grand nombre de ceux qui y ont pris part comme une date bénie de leur vie spirituelle, et qu'elles seront pour plusieurs le point de départ d'un véritable renouvellement. «Broadlands a traversé la Manche», disait un de ceux qui avait assisté à la première des assemblées tenues en Angleterre. Par la bonté de Dieu les encouragements visibles n'ont pas manqué. Des âmes angoissées ont trouvé la paix, des chrétiens depuis longtemps abattus et attristés ont été pleinement affranchis....»

                


                
                  

                


                
                  Quelque temps plus tard c'était Montmeyran qui donnait l'hospitalité à une foule de frères pour une série de réunions.

                


                
                  Montmeyran, village de la Drôme à 13 km. de Valence, était bien choisi pour une sorte de retraite religieuse comme celle-là. C'était un des centres les plus vivants du protestantisme du Midi. Cette Église avait eu le privilège de voir se succéder chez elle des pasteurs pieux et zélés; les chrétiens décidés et actifs y étaient nombreux; un mouvement de réveil s'y manifestait.

                


                
                  

                


                
                  «Des réunions de réveil, raconte M. D. Benoît (13), tenues chez l'humble veuve d'un tisserand et présidées par le vénéré M. Eugène Arnoux aujourd'hui nonagénaire, mais toujours rempli de zèle pour le service de Dieu, avaient amené plus d'une conversion. Elles se tenaient le dimanche soir, à la fin d'une journée chargée de cultes. Elles fortifiaient les impressions reçues et provoquaient les décisions. Je me rappelle la joie profonde de M. Charles Bois, l'ancien professeur bien connu de Montauban, qui avait été en 1853 l'instrument d'un beau mouvement dans cette paroisse, lorsqu'il prit part à l'une de ces réunions. Il compta dix-sept prières, dont quelques-unes d'enfants et ce fut le coeur rempli de reconnaissance et les larmes aux yeux qu'il implora la bénédiction divine sur cette Église au milieu de laquelle, il le disait lui-même, il avait passé les sept plus belles années de sa vie. Montmeyran était donc un lieu bien choisi pour recevoir les amis chrétiens qui désiraient unir leurs supplications en vue d'un réveil de la foi et de la vie chrétienne (14).»

                


                
                  

                


                
                  On assista nombreux de l'Ardèche et de la Drôme aux réunions de Montmeyran. Le temple qui peut contenir huit cents personnes n'a cessé de se remplir pendant les quatre jours qu'ont duré les réunions. Des jeunes gens firent jusqu'à quarante kilomètres à pied pour s'y rendre. On cite ce trait touchant: Un jeune homme de l'Ardèche fut si remué par les réunions du premier jour qu'il se sentit pressé de faire participer les autres membres de sa famille à l'édification qu'il avait trouvée; il partit donc après la réunion du soir et employa une partie de la nuit à se rendre à pied auprès de ses parents, et l'autre partie à les amener à Montmeyran.

                


                
                  

                


                
                  Environ cinquante pasteurs de la région se rencontrèrent avec une foule de leurs ouailles qui arrivaient par longues files, qui en char, qui à cheval, ou à pied. Les habitants du village firent des prodiges pour loger leurs visiteurs. - L'esprit de prière régna d'une façon extraordinaire; les supplications, racontent les témoins oculaires, se suivaient courtes, vivantes, émues; elles débordaient de coeurs qui sentaient leurs misères, mais qui avaient foi aux promesses de Dieu. Il était parfois difficile de mettre un terme aux réunions, si nombreuses étaient les voix qui s'élevaient pour la supplication et l'intercession. Que de larmes ont coulé aux pieds de Jésus-Christ! Que de chrétiens ont confessé publiquement leurs péchés! Que de pasteurs sont venus reconnaître devant leurs frères les infidélités de leur ministère (15):

                


                
                  

                


                
                  «Nous avons vu des scènes, raconte M. Matth. Lelièvre, comme dut en voir la chambre haute au jour de la première Pentecôte; un vent de réveil passait sur les âmes et les vivifiait.... Nous le déclarons ici sans exagération, nous n'avons rien vu, nous n'avons rien éprouvé dans toute notre vie précédente de comparable à ce que Dieu nous a fait voir et éprouver dans ces assemblées.... Il nous semble que nous avons passé ces jours sur le Thabor, et nous éprouvons, en revenant sur ces souvenirs, la joie qu'éprouvait l'un des témoins de la Transfiguration lorsqu'il écrivait: «Nous avons comme vu sa majesté de nos propres yeux.... et nous avons nous-mêmes entendu la voix venue du ciel quand nous étions avec lui sur la sainte montagne.» (2 Pierre I, 16. 18.)

                


                
                  

                


                
                  Le vendredi soir la série se termina par une scène touchante, la consécration de M. Th. Monod qui, ce jour-là, revêtait la fonction d'agent itinérant de la mission intérieure. Il avait tenu à être entouré de prières spéciales et à recevoir l'imposition des mains de ses collègues. Cette cérémonie, avec la Cène qui suivit, a clos d'une manière émouvante la série de ces réunions trop tôt finie au gré des assistants.

                


                
                  

                


                
                  M. A. Bovet qui y participa, écrivait à l'Union jurassienne.

                


                
                  «J'ai retrouvé à Montmeyran l'atmosphère d'Oxford.... Une lettre d'un pasteur, reçue hier, m'annonce qu'il a obtenu en rentrant chez lui la pleine paix dans la pleine confiance. Dieu nous a fait non seulement selon notre foi mais au delà. C'est Dieu qui travaille partout, prenons seulement garde de ne pas entraver son oeuvre.»

                


                
                  

                


                
                  «L'âme de ces réunions, continue M. le pasteur Benoît, fut M. Théodore Monod. Je le vois encore s'agenouillant derrière la table de communion, quand commença dans le temple bondé la première réunion. Il était comme transfiguré. Son âme se répandait dans sa prière. Il parlait à Dieu comme un ami à son intime ami. Pas de phrases, pas de rhétorique, il voyait l'invisible. Il était vraiment rempli du Saint-Esprit. Chacune de ses paroles portait. Elle avait une onction pénétrante qui s'insinuait doucement et puissamment dans le coeur....

                


                
                  

                


                
                  Nous venons ici, nous disait-il, encouragés par l'extrémité même de notre misère qui fait appel au Dieu des miséricordes, par les promesses de Dieu et aussi par les marques qu'il nous a déjà données de sa bonté. On l'a senti en Écosse et en Angleterre, où il agit non seulement pour convertir, mais pour ramener à la simplicité évangélique, à la foi complète, ceux qui ne savaient plus vivre uniquement de la grâce de Dieu. Il y a eu des âmes ramenées au pied de la Croix qui y veulent rester et qui ont senti que les plus grandes promesses de Dieu sont aussi les plus vraies....»

                


                
                  

                


                
                  Dans le pays les réunions de Montmeyran eurent un retentissement considérable. La nouvelle d'un plein salut par une pleine foi se propagea sur bien des points - «Nous connaissons, disait encore M. Lelièvre, plus d'un ministère pastoral qui est sorti renouvelé de ces réunions et qui en a rapporté le secret de la force et de la joie; nous savons tel pasteur qui a obtenu en quelques jours plus de résultats spirituels de ses travaux qu'il n'en obtenait autrefois en plusieurs années.... On entend le bruit d'une grande pluie.»

                


                
                  

                


                
                  Les 29 et 30 novembre de la même année avaient lieu à Fleurier (Val-de-Travers) des réunions du même genre, présidées par M. 0. Stockmayer. «Mon désir n'est pas, disait ce dernier, de vous apporter un récit détaillé mais un souffle de l'esprit des assemblées d'Oxford.»

                


                
                  

                


                
                  L'exaucement de ce voeu M. le pasteur Henriod le communiquait quelques jours plus tard au Journal religieux: «Plusieurs reconnaissent, à la gloire de Dieu, avoir ressenti un souffle plus puissant que celui d'un homme ou d'une assemblée d'hommes, le souffle de Celui qui envoie son Esprit où il veut.... C'est avec une indicible émotion, lisons-nous dans le même article, que, le soir même du dimanche et pendant les réunions qui eurent lieu encore le lendemain, nous avons entendu plusieurs de nos frères confesser le grand nom de leur Sauveur et affirmer la confiance entière qu'il leur était donné dès ce moment de mettre en lui....

                


                
                  

                


                
                  Le lundi soir eut lieu une assemblée d'une solennité telle que nous n'en avons jamais encore vu de semblable dans notre Église, et dans laquelle nous avons reconnu avec saisissement l'exaucement des prières par lesquelles nous avions demandé à Dieu le réveil de la foi au milieu de nous. Les uns ployaient sous le poids de la joie, dans le sentiment que leurs craintes, ces craintes qu'ils avaient si longtemps traînées après eux comme les chaînes de la captivité, leur étaient enlevées. D'autres en plus grand nombre, auxquels cette joie débordante n'était pas accordée se sentaient plutôt humiliés et jugés par le regard de Celui en qui ils avaient si peu su se confier; et cependant ceux-ci, comme les précédents, se sachant maintenant tout entourés de la présence de Christ, éprouvaient le grand repos, le calme, la paix que l'on ne peut éprouver qu'en Lui.... (16).»

                


                
                  

                


                
                  Notons au passage l'évolution, ou plutôt le changement de face complet qui s'opéra à ce moment-là chez le chroniqueur du Chrétien évangélique.

                


                
                  Dans le numéro de novembre 1874, il écrit un article peu sympathique au réveil: «Les conférences religieuses, dit-il, tenues à Oxford sous la direction de l'Américain Pearsall Smith ont attiré l'attention des théologiens anglais. On fait généralement des objections à l'expression de «higher Christian life» (degré supérieur de vie chrétienne) dont M. Smith se sert pour désigner sa doctrine. Cette distinction entre un degré inférieur et un degré supérieur de vie chrétienne ne paraît pas conforme aux données scripturaires; elle a d'ailleurs l'inconvénient de créer une caste à part, une sorte d'aristocratie spirituelle, composée de tous les chrétiens «entièrement consacrés à Dieu», et qui, selon leur propre expression, «en ont pour toujours fini avec le monde, la chair et le péché».

                


                
                  

                


                
                  Qu'une consécration absolue soit l'idéal auquel il faille tendre, on est d'accord sur ce point. Mais qu'on puisse y arriver de plein saut, en un jour, pour demeurer dès lors dans un état de perfection relative, cela paraît contraire à l'enseignement apostolique et à l'expérience. Celle-ci montre que le coeur humain, après s'être donné en gros dans un moment de ferveur, est habile à se reprendre dans le détail. Ces chrétiens à existence supérieure, qui s'imaginent vivre et marcher dans ce monde comme Christ y a vécu et marché, ayant atteint par un seul effort à «l'annihilation de leur volonté propre et au repos du Christ» sont peut-être sous l'empire d'une illusion, généreuse à coup sûr, mais non sans danger. C'est un acheminement à l'illuminisme....»

                


                
                  

                


                
                  Dans le numéro suivant, le même chroniqueur se livrait à une rétractation en règle et touchante de son précédent article. «Dans ma dernière chronique, disait-il, j'ai parlé d'une manière désavantageuse des opinions de Pearsall Smith. Ayant fait dès lors l'expérience de leur justesse, au moins sur un point, je tiens à rectifier ce qu'il y avait d'erroné dans mes assertions. Rien n'est plus opposé à l'esprit de caste que le désir de voir tous les chrétiens passer d'un état de faiblesse et de tiédeur à une position de force en Christ et de ferveur spirituelle.

                


                
                  

                


                
                  «Je me suis mépris sur le fond même de la doctrine: Il ne s'agit nullement de passer en un moment de l'imperfection à la perfection, de l'égoïsme au parfait renoncement; mais de se soumettre à Christ, de s'abandonner à lui pour lui permettre d'accomplir l'oeuvre parfaite de sa grâce, c'est-à-dire la sanctification. Il y a près de vingt ans que je fais profession de le suivre.... mais je prenais des résolutions, je cherchais à me sanctifier moi-même; et la conséquence c'est que ma vie n'a été qu'une longue suite de chutes, suivies, il est vrai, de relèvements.... en un mot je me traînais.... Je me suis donné sans rien retenir, sans rien garder par devers moi dans le sentiment de mon indignité et de mon impuissance, en demandant à Dieu d'accomplir en moi tout le bon plaisir de sa volonté. Le résultat, c'est qu'il me garde, qu'il triomphe et règne en moi d'une façon si merveilleuse que j'en suis dans la stupeur.... Ainsi je suis allé à lui, et j'ai trouvé le repos de mon âme, une paix qui remplit mon coeur et mon esprit. Je suis libre, heureux; ce n'est plus moi qui vis mais Lui qui vit en moi; et je fais l'expérience journalière que je puis tout en Christ qui me fortifie; tout ce qu'il me montre au jour le jour comme devant être fait....

                


                
                  

                


                
                  «Rétracterai-je ce que j'ai écrit sur les dangers de la doctrine Smith? Non; je crois qu'il y a dans la doctrine de la sanctification par la foi les mêmes dangers, déjà signalés par saint Paul, que dans celle de la justification par la foi. L'ennemi cherchera à mêler l'ivraie au bon grain; il l'a déjà fait, à ce qu'il me semble. Mais ce n'est pas une raison pour rejeter le pur froment de Dieu.»

                


                
                  

                


                
                  Une telle rétractation à un mois de distance et accompagnée d'un semblable témoignage, fit du bruit dans la presse religieuse; elle vainquit les hésitations de plusieurs et gagna de nouvelles adhésions au mouvement. L'année 1874 se termina par un grand nombre de réunions de consécration soit aux États-Unis où P. Smith était retourné passer l'hiver, soit en France, à Sainte-Foy, à Montcornet, comme en Suisse romande.

                


                
                  

                


                
                  Partout c'était l'intense besoin de réaliser les promesses divines. Et les «réveillés» ne devenaient pas semblables l'un à l'autre comme une série de pièces de monnaie frappées à la même effigie. Chacun gardait sa mentalité, son caractère, mais chez beaucoup de ces personnalités on percevait quelque chose de nouveau: l'image du Christ qui peu à peu transparaissait.
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                  M. Otto Stockmayer.



                


                
                  Sa conversion. - Oxford. - Son enseignement de la sanctification. - La maladie et l'Évangile. - Ses vues spéciales. - Sa personnalité spirituelle.

                


                
                  À plusieurs reprises déjà le nom de M. O. Stockmayer est revenu sous notre plume. Il est temps de chercher à caractériser l'influence considérable que cet homme de Dieu - véritable prophète - a exercée sur le développement du réveil d'Oxford dans nos contrées. Fils de préfet allemand, candidat en théologie sans convictions évangéliques, hanté d'idées étranges mais doué d'une extrême sensibilité, O. Stockmayer était entré, en qualité de précepteur, par l'intermédiaire du professeur de la Faculté libre de Lausanne, R. Clément, dans la famille Cornaz, de Montet, au Vully (1). Il se montrait consciencieux et ferme dans sa tâche envers les enfants qui lui étaient confiés. En retour il était entouré de prévenances et d'affection chrétienne. Renfermé, solitaire, il ne goûtait guère la piété réveillée de Mme Cornaz (2) et redoutait par-dessus tout les tête-à-tête avec elle.

                


                
                  

                


                
                  Cependant il s'opérait un travail spirituel en lui, les lignes suivantes en font foi:

                


                
                  «Vous parlerai-je de ma conversion à Dieu, un soir de septembre 1862? L'année auparavant deux circonstances en avaient préparé la voie. On m'avait prêté un livre de Mme de Gasparin: Les Horizons prochains et célestes. J'étais inconverti, ne croyant ni en Dieu, ni au ciel, ni à l'éternité, mais la question se posa devant moi: Si ceux qui croient à ces choses ont raison et s'il y a réellement un ciel et une éternité, alors jeune homme, tu es perdu! C'était un problème qui méritait d'être résolu.

                


                
                  

                


                
                  «L'autre circonstance fut la présence d'un professeur de théologie passant, ce même été, ses vacances dans la maison où je logeais et que j'eus ainsi l'occasion de voir de près. Je savais qu'il était un homme de Dieu et tout en le méprisant pour cela, j'entendais au dedans de moi une voix me dire: Cet homme est plus noble que toi, avec toutes tes aspirations et ton imagination, cet homme vit pour les autres et toi tu ne vis que pour toi. Un rayon de la gloire de l'Agneau immolé apparut alors à mon horizon au travers de ce cher serviteur de Dieu! C'était une vie que je ne connaissais pas, une vie plus élevée. Je compris qu'après tout, la plus grande gloire ici-bas pouvait être de vivre pour les autres. (3)»

                


                
                  

                


                
                  Peu de jours avant son départ de Montet, tout en se promenant une dernière fois sur la terrasse avec Mme Cornaz, Stockmayer s'ouvrit quelque peu. Soudain son interlocutrice s'arrêta, le regarda dans les yeux et s'écria: «Je suis en angoisse pour vous!» Le jeune homme, malade moralement et préparé par l'Esprit de Dieu, ne put s'empêcher de se dire à part lui: «Elle ne sait pas elle-même à quel point son angoisse est justifiée!»

                


                
                  

                


                
                  Dieu permit que ce coup droit porté à sa conscience le transperçât. Rentré dans sa chambre, selon sa propre expression, il prit sa vie, la brisa en trois morceaux et la jeta devant le Seigneur: «Cette fois, Seigneur, ce que tu veux et non plus ce que je veux.» Et il saisit la grâce par un acte de foi «toute nue».

                


                
                  

                


                
                  En automne 1862, il entrait au service de l'Église libre vaudoise; il fut quelque temps desservant du poste d'évangélisation de Tavannes-Tramelan. Un besoin impérieux de sainteté le tourmentait. Quand il traversait les pâturages, dans ses courses pastorales, il enviait le bétail qui paissait - «Au moins les bêtes ne sont responsables de rien!»

                


                
                  

                


                
                  Il devint plus tard pasteur de l'Auberson, aux Granges de Sainte-Croix. C'est là qu'en 1874, un numéro du journal de P. Smith, Pathway of Power, lui tomba sous la main et lui communiqua le désir de connaître de plus près le mouvement anglais de sanctification. Peu après, il reçut une invitation à se rendre à Oxford. Il y allait dans le désir de recevoir un baptême de l'Esprit bien marqué, quelque chose qui le subjuguât et le courbât jusqu'à terre. Dieu lui fit comprendre qu'il lui tenait en réserve une autre grâce. Un jour, à Oxford, dans une des réunions pastorales, il se leva pour rendre son témoignage «Je ne pus, dit-il, que balbutier ces quelques mots Seigneur, je me confie en toi!» Vaincu par l'émotion il tomba dans les bras de Boardman qui l'étreignit sur son coeur.

                


                
                  

                


                
                  Il revint transformé. Il avait appris cette leçon si simple mais si féconde: se confier en Dieu pour toutes choses. Et dès lors, selon sa propre expression «le Maître allait déplier un à un les plis de son caractère puis replier ce dernier dans des plis nouveaux et conformes à la volonté divine.»

                


                
                  

                


                
                  C'est à l'Auberson qu'un comité de Neuchâtel (4), constitué en alliance évangélique, vint le chercher pour en faire une sorte d'agent itinérant du réveil d'Oxford. Tantôt seul, tantôt avec d'autres frères - Bovet et Rappard principalement - il s'en allait aussi bien en pays allemand qu'en pays romand exposer les doctrines du réveil et allumer de tous côtés de nouveaux foyers de vie profonde.

                


                
                  Cet enseignement sur la sanctification, M. Stockmayer le résuma plus tard dans une brochure intitulée:La Grâce et le Péché (5).

                


                
                  

                


                
                  Selon l'Écriture, le péché n'occupe aucune place, ne conserve aucun droit dans la vie du croyant. Nulle part la Bible ne suppose que les manifestations de la chair doivent persister chez l'enfant de Dieu. «Ceux qui sont à Christ ont crucifié la chair avec ses passions et ses convoitises» (Gal. V, 24). Il faut que les paroles de l'Évangile qui promettent ou commandent à l'enfant de Dieu la sainteté, la pureté, la perfection, reprennent un sens. Il y a eu décès de nous-mêmes dans la mort de Christ, séparation d'avec le monde et le péché, puis résurrection à une vie nouvelle. Notre corps en réalité n'est plus à nous, il appartient à Christ. Nous n'avons le droit de vivre que pour autant que nos membres servent le Ressuscité dans la puissance de sa résurrection (Rom. VI). Celui qui est mort ne peut plus être accusé du péché passé, ni maîtrisé par le péché présent.

                


                
                  

                


                
                  «D'autre part, continue M. Stockmayer, ce n'est pas que nous prêchions une sainteté parfaite, une vie chrétienne exempte de péché dans le sens absolu du mot. Mais autre chose est d'avoir du péché, et autre chose d'en commettre. L'apôtre Jean dit dans sa première épître (ch. II, 1): «Je vous écris afin que vous ne péchiez point.» Il ne pouvait pas dire: afin que vous n'ayez pas du «péché», puisque, au chapitre 1, 8, il avait déclaré: «si nous disons que nous n'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes....»

                


                
                  

                


                
                  Évidemment, si l'apôtre exige que nous ne péchions point, il n'a pas en vue une marche ou un état du coeur dans lequel le Saint-Esprit n'aurait plus rien à reprendre. Au chapitre 1, 7, il dit: «Si nous marchons dans la lumière, comme Il est lui-même dans la lumière, le sang de Jésus-Christ, son Fils, nous purifie de tout péché.»

                


                
                  

                


                
                  Cela prouve qu'il reste du péché même chez celui qui marche dans la lumière, et laisse supposer un domaine du péché dans lequel l'Esprit et le sang de Christ agissent sur nous, éclairant et purifiant de nouveaux replis de notre être sans que notre marche dans la lumière et notre communion avec Dieu en soient interrompues. Ce que l'Écriture demande, c'est que l'enfant de Dieu demeure dans des conditions telles que cette oeuvre de purification puisse s'opérer, lentement et graduellement sans doute, mais d'une manière sûre et continue.... (6) C'est ici un des points en litige sur lesquels on n'a pas compris M. Stockmayer. Quand il annonçait la possibilité de la délivrance du péché, on l'accusait de prêcher une sainteté inaccessible à l'homme. Quand, pour encourager ses frères et les convaincre, il surmontait sa répugnance à parler de lui et rendait témoignage à la grâce de Dieu qui l'avait gardé de chute depuis son entière consécration à Dieu, on l'accusait d'orgueil spirituel, on prétendait qu'il ne savait pas ce que c'était que le péché par omission, aussi coupable que le péché par commission.

                


                
                  

                


                
                  Il nous semble que M. Stockmayer transportait la question sur le vrai terrain biblique quand il disait: «Notre nature reste pécheresse, nous serions menteurs si nous disions que nous n'avons point de péché, mais la grâce de Dieu nous a gardés et peut nous garder de commettre tout péché conscient.»

                


                
                  

                


                
                  C'est une étroite arête de vérité. On peut glisser d'un côté, sur la pente du péché nécessaire où se débat le gros de l'Église, tout en se raccrochant aux branches des bonnes résolutions et du légalisme. Ou bien on peut tomber de l'autre côté dans les affirmations de l'impeccabilité et de la destruction totale du vieil homme, ce qui conduit aux expériences décevantes du perfectionnisme. M. Stockmayer s'est gardé des deux dangers en disant: «Le péché est bien encore en eux (ceux chez qui l'Esprit de Dieu a pu déployer tous ses effets) et reste en eux, mais ce sont eux qui ont changé de domicile. L'Esprit de Dieu a transporté le centre de leur vie en Jésus-Christ en les unissant à lui comme le sarment l'est au cep (7).»

                


                
                  

                


                
                  «Peu à peu, dit encore M. Stockmayer, notre coeur et notre pied s'affermissent sur ce sentier glorieux. La grâce de Dieu devient une puissance qui nous porte et dont l'influence nous pénètre et nous enveloppe. L'Esprit de Dieu pousse et fait agir ceux qui, dans un libre abandon, se sont livrés tout entiers à leur Dieu; ils n'ont plus besoin de se pousser eux-mêmes. Il ne leur faut plus ni effort, ni tension morale, pour regarder sans cesse à Christ; ils ne sauraient plus faire un pas sans s'appuyer sur Lui. Dans leur relation filiale avec leur Dieu, la confiance, une confiance absolue et illimitée, est devenue en eux une seconde nature et une attitude constante. L'amour a banni la crainte et la contrainte.... (8).»

                


                
                  

                


                
                  Si A. Bovet et H. Rappard se sont cantonnés sur le terrain d'Oxford, celui de la sanctification par la foi, O. Stockmayer a ajouté à son enseignement des éléments nouveaux, des vues spéciales sur la guérison par la foi et sur le retour de Christ.

                


                
                  

                


                
                  Le mouvement d'Oxford, dans l'ensemble de ses promoteurs, n'a pas relié la sanctification à la préparation du retour de Christ, il n'a pas non plus pris position dans la question de la guérison par la prière. Le mouvement d'Oxford est resté neutre en face de ces diverses questions, comme il était neutre au point de vue ecclésiastique et c'est ce qui donna confiance à une foule d'hommes que des vues trop étroites, ou simplement trop arrêtées sur l'un ou l'autre de ces points, auraient tenus à distance.

                


                
                  

                


                
                  Peu à peu les vues particulières de M. O. Stockmayer ont diminué le cercle de ses auditeurs et restreint son influence à certains milieux.

                


                
                  Ce fut d'abord la prédication de la guérison par la foi ou plus exactement de «la santé par Christ» que M. O. Stockmayer ajouta à celle de la sanctification.

                


                
                  Déjà avant Oxford il avait remis à Dieu seul le soin de sa santé mais sans faire ni enseigner de théorie à ce sujet.

                


                
                  

                


                
                  En 1878, par contre, il publia une brochure de quinze pages, sur La Maladie et l'Évangile (9), dans laquelle il défendait vigoureusement sa manière devoir.

                


                
                  «Le disciple de Jésus n'est pas affranchi de la souffrance, au contraire la souffrance lui est nécessaire, mais dans cette souffrance la maladie n'est pas comprise. D'après Jacques V, 13 et 14, il est des chrétiens qui souffrent, d'autres qui sont dans la joie, enfin il en est (en dehors de ceux qui souffrent) qui sont malades. À chacune de ces catégories d'affligés correspond un traitement spécial. Les premiers, qu'ils prient; les seconds, qu'ils chantent des cantiques; mais les troisièmes, il n'est pas dit qu'ils continueront patiemment à être malades; ils doivent appeler les pasteurs de l'Église, se faire oindre d'huile et.... être guéris.

                


                
                  

                


                
                  La promesse que le malade sera guéri est formelle et absolue.» Cette distinction entre la souffrance et la maladie, l'auteur la relève dans tout le ministère de Jésus. Celui-ci a été un «homme de douleur» et pourtant n'a jamais été malade.

                


                
                  «Jamais Jésus n'a exhorté un malade à voir dans sa maladie la volonté de Dieu et à prendre patience. Il imposait la souffrance, mais il enlevait la maladie (10). » Esaïe LIII, 4, cité par Matthieu (VIII, 16. 17) prouve que la délivrance de la maladie physique fait partie de l'oeuvre rédemptrice de Jésus-Christ.

                


                
                  «Comme Jésus a porté nos péchés pour que nous ne péchions plus (l Pierre II, 24), de même Il a porté nos maladies pour que nous ne soyons plus malades (11).» Dès lors nous n'avons plus le droit de renoncer à la guérison divine; elle fait partie de notre héritage de chrétiens, nous devons être tout entiers à Christ, saints et irrépréhensibles «esprit, âme et corps».

                


                
                  

                


                
                  Mais il va sans dire qu'il sera fait au chrétien selon sa foi. «Il faut en particulier qu'il vive dans une intimité assez profonde et assez constante avec son Dieu, pour pouvoir lui dire: «Père, tu sais que tu peux, sans maladie, me dire tout ce que tu as à me dire (12).»

                


                
                  

                


                
                  Après s'être confié en Christ pour être guéri, le croyant arrive à se confier en Lui pour ne pas retomber malade. La maladie est un frein dont Dieu se sert pour se faire écouter par des enfants qui ne sont pas entièrement gagnés.

                


                
                  Quelquefois la maladie est un véritable châtiment comme dans l'Église de Corinthe. C'est aussi une école par laquelle Dieu fait passer son enfant pour l'éduquer et le purifier. Mais cette école doit nous préparer à une école plus bénie encore, celle où l'on apprend à servir Christ «avec un corps guéri».

                


                
                  

                


                
                  On objecte l'écharde de saint Paul. Dieu s'est interposé en effet pour maintenir cette infirmité humiliante à son apôtre. Il est des cas où Dieu nous refuse «à tel moment de notre vie, telle application d'un enseignement biblique, nous n'avons qu'à nous humilier et à nous taire.» Ce qui a peut-être manqué à Paul ce sont des frères saints, simples et humbles, constituant un foyer de vie spirituelle qui l'aurait préservé. IL est des grâces de Dieu qui sont difficilement réalisées par des individus isolés, si avancés soient-ils; il faut une collectivité pour les recueillir et les mettre en valeur. Quant à notre mort,  il importe peu qu'elle vienne par maladie ou sans maladie. «Ce qui nous importe, c'est que nous ne soyons pas enlevés à la moitié de nos jours (Ps. CII, 24), c'est-à-dire avant d'avoir accompli les bonnes oeuvres pour lesquelles nous avons été créés (Ephés. II, 10) avant d'avoir porté les fruits (Jean XV, 2. 8. 16) en vue desquels nous avons été greffés sur le Christ (13).»

                


                
                  

                


                
                  «Quand l'Église aura reconnu de nouveau et saisi pour elle-même tous les fruits de la mort de son divin Époux, celui-ci pourra aussi lui rendre l'exercice des dons qu'elle n'a perdus que par son incrédulité, et en particulier celui de la guérison: elle pourra glorifier Dieu par des actes de puissance. «En vérité je vous le dis celui qui croit en moi fera, lui aussi, les oeuvres que je fais et il en fera même de plus grandes, parce que je vais à mon Père. (Jean XIV, 12).»

                


                
                  

                


                
                  En 1880 parut une seconde édition de cette brochure dont la préface contenait les lignes suivantes:

                


                
                  «Si j'ai réussi à rendre mon faible témoignage sous une forme un peu moins brusque que la première fois, d'une manière moins indigne de notre Maître, je le dois à la discipline de sa grâce, mais je dois beaucoup aussi aux objections et aux avertissements de mes frères et je les remercie de coeur. J'ai encore besoin de leur indulgence, mais je compte sur leur amour chrétien.»

                


                
                  

                


                
                  Dans cette seconde édition, adoucie, M. Stockmayer reconnaît que les serviteurs les plus fidèles de Dieu ont encore besoin parfois de la maladie et que le malade peut exercer un ministère béni parmi ses frères, mais c'est l'exception. La thèse de la première édition, Esaïe LIII, 4, confirmé par Matthieu VIII, 16 et 17, reste la marche normale du chrétien.

                


                
                  

                


                
                  Dès lors les vues de M. Stockmayer au sujet de la guérison n'ont pas varié. Il disait tout récemment (14):

                


                
                  «D'autres préoccupations ont rempli ma vie, mais le Seigneur me donne toujours les forces pour mon service. Il y a un service du premier âge, il y en a un de l'âge avancé. Le Seigneur m'a toujours gardé dans cette ligne. N'avons-nous pas, en tant qu'Église, lâché un élément de la rédemption? Le retour de Christ a quelque chose à faire avec le corps. Et si l'Église se prépare pour l'ascension, la sanctification partant de l'esprit, traversant l'âme, ne finit-elle pas par pénétrer le corps? Que le Seigneur lui-même nous donne son mot d'ordre (15).»

                


                
                  

                


                
                  À l'époque, cette question de la guérison, posée par M. Stockmayer, fit beaucoup de bruit.

                


                
                  Dans le Journal religieux de Neuchâtel, M. Ed. Rosselet, alors pasteur au Locle, entreprit la réfutation de la thèse posée. M. Jules Paroz prit la défense des intentions de M. Stockmayer, tout en affirmant que les médecins et les remèdes représentent des dons de Dieu dont chacun peut user en bonne conscience.

                


                
                  M. Paroz manifestait aussi la crainte que ces promesses si absolues de guérison n'éveillassent des espérances illusoires chez beaucoup de chrétiens et qu'après avoir été déçus en ne recevant pas la guérison, ils ne perdissent la foi (16).

                


                
                  

                


                
                  À l'apparition de la première édition de La Maladie et l'Évangile, de vives discussions s'élevèrent dans le comité neuchâtelois dont dépendait l'auteur de la brochure. Les membres étaient partagés sur l'opportunité d'engager leur responsabilité dans la diffusion de cette nouvelle doctrine. C'était le message d'Oxford sans adjonction qu'ils avaient désiré répandre en s'adjoignant la collaboration de M. Stockmayer. D'autre part celui-ci ne se sentait plus à l'aise dans la dépendance d'un comité; il avait besoin de sa pleine liberté; il se sépara de son comité et accepta les offres du major Brunschweiler, industriel de la Thurgovie, qui mit à sa disposition le petit château de Hauptweil pour en faire une maison de guérison et de retraite spirituelle. Depuis lors de nombreuses personnes, principalement des gens moralement malades, ont toujours trouvé un réconfort spirituel, parfois aussi physique, auprès de cet homme qui exerçait sur eux une discipline austère, mais qui leur apportait par sa foi un renouveau de vie.

                


                
                  M. Stockmayer avait commencé à donner un enseignement eschatologique très sobre.

                


                
                  

                


                
                  En 1875, alors qu'il était encore à l'Auberson, il fit une série de conférences sur «la Prophétie» dans l'église de Sainte-Croix. Ses auditeurs lui en demandèrent l'impression (17). Il est bon de remarquer que l'auteur consacrait seize pages de cette brochure à démontrer le bien-fondé de l'eschatologie traditionnelle: «A côté de l'Avènement de Christ, disait-il, l'Écriture nous parle de son jour, et l'on s'est demandé si ces deux termes ne désigneraient pas des époques distinctes. Il y a des frères dans diverses Églises - les Darbystes en particulier - qui affirment que ce sont deux époques séparées l'une de l'autre par l'apparition et le règne de l'Antichrist. L'avènement de Christ, jour de délivrance pour l'Église, précéderait la manifestation de l'Antichrist. Beaucoup plus tard le jour de Christ, jour de jugement sur l'Antichrist et sur le monde, mettrait fin à ce règne. Au moment de ce premier avènement, l'enlèvement des chrétiens s'accomplirait silencieusement, sans que le monde s'en aperçoive autrement que par leur disparition; aucun événement précurseur ne l'annoncerait, aucun symptôme ne le ferait prévoir, et nous pourrions nous y attendre d'un instant à l'autre. Les événements annoncés dans les chapitres IV à XIX de l'Apocalypse ne s'accompliraient qu'après que l'Église aurait été recueillie dans le ciel.»

                


                
                  

                


                
                  M. Stockmayer combattait résolument cette manière de voir. «Examinons les textes, disait-il, et nous verrons bientôt que l'Écriture emploie les termes de jour et d'avènement de Christ pour désigner une seule et même époque; seulement elle se sert préférablement (non pas exclusivement) du terme d'avènement quand il s'agit de l'objet de l'attente des fidèles, et du mot jour, quand il s'agit du jugement sur les infidèles (18).»

                


                
                  

                


                
                  «On objecte encore, continue l'auteur de la brochure, que, si des événements précurseurs quelconques (comme l'apparition de l'Antichrist) doivent précéder l'avènement de Christ, nous ne pouvons plus attendre celui-ci, mais que nous attendrions ces évènements-là. À quoi M. Stockmayer répond: Les symptômes précurseurs de l'avènement de Christ ne nous empêchent nullement d'attendre le Seigneur, nous n'apercevons, au contraire, ces symptômes qu'en nous tenant dans cette attente. Pour une âme en dehors de cette condition, les signes des temps pourront se multiplier, l'Antichrist lui-même pourra paraître, sans autre effet que de rendre plus profonds son sommeil et son insouciance (19).»

                


                
                  

                


                
                  «On voit, c'est toujours l'auteur qui parle, dans la présence de l'Église sur la terre un obstacle à la manifestation de l'Antichrist! (eschatologie darbyste). Mais c'est méconnaître les rapports organiques d'action et de réaction qui existent entre le développement du bien et du mal jusqu'à la production de leurs derniers fruits. Le froment et l'ivraie doivent croître ensemble jusqu'à la moisson.... (20)

                


                
                  

                


                
                  «Ce n'est pas la disparition, c'est le renouvellement de l'Église qui amènera l'apparition de l'Antichrist. C'est le développement du bien qui appellera la dernière manifestation du mal. L'un et l'autre appelleront Christ (Apoc. XXII, 11. 12). Les angoisses et les soupirs de l'Épouse appelleront l'Époux; la corruption qui s'achève appellera le Juge (Matth. XXIV, 28) (21).»

                


                
                  

                


                
                  Ainsi dans ces Conférences sur la prophétie, M. Stockmayer s'opposait nettement aux vues des Darbystes et aux systèmes qui s'y rattachaient de près ou de loin, exposant le point de vue traditionnel avec une clarté, une spiritualité qui avaient vivement impressionné ses auditeurs de Sainte-Croix. Cette brochure fit grand bien au public chrétien en l'éclairant sobrement sur des sujets toujours controversés. La sagesse de l'auteur conquit la pleine confiance de ses lecteurs.

                


                
                  

                


                
                  À cause même de l'affection profonde que nous portons à M. Stockmayer - quoique, en ces matières, il soit toujours difficile de juger la conscience d'autrui - nous regrettons que celui-ci n'ait pas continué à enseigner si clairement et si sobrement la venue de l'Antichrist, sa destruction, l'enlèvement de l'Église selon l'exposé des deux épîtres aux Thessaloniciens.

                


                
                  En effet dans les allocutions qu'il fit à «Betschan» et qui ont été publiées en brochure (22), dans d'autres réunions, à Blankenburg, en Suisse allemande, au Ried (23), où nous avons eu l'occasion de l'entendre nous-même, M. Stockmayer se mit à exposer sa pensée sur l'espérance chrétienne d'une manière toute différente.

                


                
                  

                


                
                  Ces vues nouvelles étaient celles du milieu de «Betschan», de Mme Baxter, de Miss Murray, probablement aussi des Boardman, avec lesquels M. Stockmayer était en relations étroites. Elles avaient également pénétré dans «l'Allianz Conferenz» de Blankenburg, aux assemblées de laquelle il prit part plusieurs fois (24).

                


                
                  

                


                
                  M. Stockmayer en vint ainsi à défendre le point de vue qu'il avait combattu précédemment.

                


                
                  À propos de Romains VIII, il disait un jour dans une réunion: «En quoi consiste l'espérance chrétienne? Est-ce dans l'espoir que quand nous déposerons ce corps fragile nous entrerons dans le repos de Dieu où Christ nous a préparé une place? Est-ce là l'espérance chrétienne? Certainement ce n'est pas peu de chose que de pouvoir dire: «J'estime que les souffrances du temps présent ne sont rien en comparaison de la gloire à venir....» Mais l'espérance chrétienne, c'est plus que le repos, c'est la gloire qui sera révélée.... Et quelle est la nature de cette gloire?

                


                
                  

                


                
                  J'ai connu le temps où je soupirais après le moment où je pourrais me reposer dans la tombe; et si cet espoir-là avait été le dernier mot de ma foi, je ne serais plus là. C'est à Mme Octavie Junod-Roulet, cette fidèle servante du Seigneur que je dois d'être encore au milieu de mon peuple et de témoigner pour Christ. Elle avait le sentiment que ma volonté de vivre se relâchait. Luttant dans une chambre, pour moi, à Hauptweil, elle me dit: «Monsieur, si vous ne vous rendez pas, si vous ne voulez pas croire à la vie, je ne puis pas aller plus loin dans la victoire pour vous.»

                


                
                  

                


                
                  «Et je me rendis, continue M. Stockmayer; et au lieu d'espérer en la tombe, je ressaisis la véritable espérance chrétienne. Je puis mourir comme les autres, mais mon désir de mourir a fait place à la volonté de vivre. Je veux vivre pour mon Dieu, pour l'espérance du retour de Christ. Dans cette ligne de victoire, j'ai trouvé des puissances de purification et de transformation nouvelles pour arriver à la conformité avec Christ. Si j'avais hésité, la mort aurait repris son empire.... au lieu de cela le Seigneur a ouvert mon être à un nouvel épanouissement de vie que je ne connaissais pas (25).»

                


                
                  Peu à peu chez M. Stockmayer et chez les personnes de son entourage, se manifestait la certitude d'être enlevé sous peu et cette certitude était envisagée comme la manière seule normale de glorifier le Seigneur.

                


                
                  

                


                
                  Ces dernières années, M. Stockmayer est revenu de ses affirmations trop précises et trop absolues. Dans une réunion il fit l'aveu suivant:

                


                
                  «Je voulais être prêt, même si personne ne l'était. Peut-être était-ce l'exemple d'Enoch qui me faisait oublier que les gloires de la Nouvelle Alliance par le sang versé, sont destinées à former à Christ un organisme et non un membre. Un membre doit être équilibré par les autres membres. Aujourd'hui je reconnais la folie, l'écart d'une telle prétention et je bénis le Seigneur - et ceux de mes frères qui ont contribué à ce résultat - de m'avoir remis à ma place. C'est le suprême secours, le salut dans tous les sens que d'être mis à notre place, à notre petite place, si petite qu'elle soit, car il n'y aura pas d'achèvement du «Corps» avant que tous soient à leur place.... (26)»

                


                
                  

                


                
                  Et c'est avec joie que nous avons recueilli cette déclaration dont l'humilité et la sobriété nous touchent.

                


                
                  Tout en pressant les croyants de demander le Saint-Esprit, il combattit les mouvements de nature psychique auxquels on a indûment mêlé l'Esprit de Dieu ces dernières années. Dans le mouvement dit «des langues» et du «perfectionnisme» parti de Los Angeles en Californie, implanté en Norvège, puis en Allemagne, mouvement auquel certains éléments de l'«Allianz Conferenz» ne restèrent pas étrangers et que certains esprits exaltés cherchent à introduire en Suisse, à Zurich et en pays vaudois, M. Stockmayer, comme l'évangéliste Schrenk, prit résolument position contre ces excès et les qualifia de «sataniques».

                


                
                  

                


                
                  Il n'y a pas très longtemps il écrivait à quelqu'un qui avait été troublé par un mouvement de ce genre:

                


                
                  «La simplicité c'est le dernier mot de l'Evangile.... Livrez-vous et fiez-vous à la personne du Christ sans réserve et par une foi «toute nue»; et l'Esprit sera au large pour habiter en vous....»

                


                
                  

                


                
                  Jamais les vues spéciales de M. Stockmayer au sujet de la guérison ou de l'espérance chrétienne ne devinrent à ce point envahissantes qu'elles lui aient voilé le centre de l'Évangile, au contraire elles l'y ramenaient toujours.

                


                
                  Une des affirmations de l'enseignement de M. Stockmayer sur laquelle il est revenu souvent ces dernières années avec autorité et vigueur, c'est la capacité de «l'Agneau» d'engendrer une postérité d'agneaux: «Nous sommes appelés, disait-il au Ried en automne 1911, à «être transformés à l'image du Seigneur de gloire en gloire» (2 Cor. III, 18). Nous ne possédons pas de portrait authentique du Seigneur, au temps où il vivait sur la terre, mais nous avons une image de Lui dans les Évangiles. Il y a en particulier une image magnifique qui lui est appliquée, c'est celle d'un «Agneau». Cette image traverse la Bible entière.

                


                
                  

                


                
                  C'est à l'abri du sang de l'agneau pascal et du corps de l'agneau qu'Israël est sorti d'Égypte. Jean-Baptiste a dit de Jésus: «Voici l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde.» Il a détaché ses disciples de lui-même pour les donner à Jésus qui était capable d'en faire des ministres de l'Agneau, après qu'ils auraient mangé sa chair et bu son sang. Ce sont des «agneaux» qui, après avoir eu communion avec l'Agneau, porteront l'Évangile dans un monde de «lions». Le Père a trouvé un moyen nouveau pour transformer ces natures de lion en natures d'agneaux, c'est en changeant leur sang. Il a laissé répandre le sang de l'Agneau que boivent les disciples, et ce sang spirituellement s'incorpore à leur nature et les transforme. De gloire en gloire! Chaque trait de l'ancienne nature fait place à un trait de Jésus-Christ. Celui qui nous appelle fera ces choses; il prendra en mains nos intérieurs, nos foyers, cet apparent désordre dans lequel nous nous débattons et Il s'en servira pour nous transformer en agneaux (27).»

                


                
                  

                


                
                  Et tous ceux qui ont eu le privilège de suivre cet enseignement de M. Stockmayer, dans ses cultes de Hauptweil ou dans ses allocutions des réunions de consécration ont été profondément impressionnés par la gravité et la puissance de sa parole. Celle-ci pénétrait moins par le cerveau que par la conscience. L'exégèse de M. Stockmayer pouvait être sujette à caution, le fil de son discours se compliquer, les digressions se multiplier, l'âme était nourrie, la conscience était touchée et mise en contact avec Dieu. Dans tel de ses messages il semblait n'être plus lui-même qu'un canal et communiquer directement la pensée de Dieu à ses frères, de telle manière que ceux-ci, prosternés en esprit, étaient contraints d'établir une bonne fois, seuls avec le Seigneur, le bilan de leur vie.

                


                
                  

                


                
                  Tout en affirmant ses convictions personnelles avec autorité, il admettait que la pensée de ceux auxquels il s'adressait restât maîtresse d'elle-même. Il respectait la personnalité de ses auditeurs. Il n'a jamais voulu jouer le rôle d'intermédiaire nécessaire, ni devenir le chef d'une dénomination nouvelle. Il appartenait de coeur à l'Alliance évangélique et disait à ceux qui lui demandaient conseil au point de vue ecclésiastique: «Restez dans la dénomination où vous avez trouvé le salut.» Une pléiade d'hommes, qui ont travaillé en Allemagne et en Suisse au développement du Règne de Dieu dans des proportions connues de Dieu seul, ont subi, à des degrés divers, son influence: E. Schrenk, Ch.-H. Rappard, A. Bovet, J. Gross, H. Gagnebin, A. Robert, A. Besson, pour ne citer que des morts.

                


                
                  

                


                
                  Gaston Frommel, dont la famille recevait à Avenelles les visites de M. Stockmayer, avait fait au cours d'une maladie un séjour à Hauptweil et avait été, sans le dire alors, saisi par les enseignements de cet homme. Plus tard, devenu professeur à Genève, il s'approcha un jour, à la fin d'une réunion et dit à M. Stockmayer, au grand étonnement de celui-ci: «Vous savez, je suis votre enfant spirituel. (28)»

                


                
                  

                


                
                  Dernièrement encore nous avons eu un entretien avec M. Stockmayer. Nous avons retrouvé en lui, sans doute adoucie par l'âge mais toujours profonde la même fermeté de foi, la même vie «en Christ» que nous lui avions connue. Et c'était dans sa manière de s'exprimer une sobriété, une simplicité, une joie contenue...! Un coeur d'enfant transparaissait sur ce visage de vieillard. Et il nous semblait contempler un beau coucher de soleil dont les rayons, après avoir été brûlants à midi, redevenaient plus doux, comme ceux du soleil levant, à mesure qu'ils se rapprochaient de l'horizon et nous rendions grâce à Dieu pour tout le bien qu'a fait à l'Église cet homme dont l'éternité seule révélera toute la fidélité au service du Maître.

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        

      


      
        
          
            	
              
                	
1) L'aînée de ses élèves, alors âgée de dix ans, devint l'écrivain Joseph Autier.
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                  Les réunions de consécration se multiplient.



                


                
                  Le Libérateur. - C.-H. Rappard. - Le Glaubensweg. - Réunions de Berne, de Nîmes, de Montauban, de Marseille, du Locle et de Genève.

                


                
                  L'année 1875 s'ouvrit par l'apparition de deux périodiques, l'un en français - Le Libérateur, l'autre en allemand Des Christen Glaubensweg qui devinrent les organes du mouvement sur le continent et correspondirent au journal anglais: The Christians Palhway of Power. Celui-ci avait débuté une année plus tôt, en janvier 1874, sous la direction de P. Smith.

                


                
                  

                


                
                  Le Libérateur - en sous-titre: Journal d'études bibliques et d'expériences chrétiennes - paraissait chez J. Bonhoure à Paris et avait pour rédacteur en chef M. Th. Monod. Le prospectus annonçant son apparition disait: «Ce journal ne s'occupera ni de questions politiques, ni de questions ecclésiastiques; il s'abstiendra même, autant que possible, de polémique sur le terrain de la théologie. Il ne sera l'organe d'aucune Église, d'aucun système, d'aucun parti. Il ne donnera point de nouvelles, sinon celles qui se rapportent directement aux progrès de la vie de Dieu dans les âmes.

                


                
                  

                


                
                  En deux mots, cette petite feuille a essentiellement pour objet, par l'étude de la Bible et de l'expérience chrétienne, le progrès dans la grâce et dans la connaissance de Jésus-Christ, qui affranchit les croyants de la condamnation qu'ils ont méritée, de la domination du péché et de tous les fardeaux qui les oppressent; de là notre titre: Le Libérateur....

                


                
                  Nous pouvons dès aujourd'hui compter parmi nos collaborateurs - MM. G. Appia, Armand-Delile, Babut, Boardman, Bonifas, A. Bovet, Challand, Dieterlen, Aug. Fisch, Good, Hocart, Jean Monod, Léopold Monod, Th. Rivier, L. Sautter, M. et Mme P. Smith, etc....»

                


                
                  

                


                
                  Dès son apparition le Libérateur rencontra le plus favorable accueil, et tira à quatre mille exemplaires.

                


                
                  Au même moment apparaissait chez Spittler à Bâle: Des Christen Glaubensweg (zur Weekung und Förderung des christlichen Lebens) rédigé par M. Rappard, le directeur de l'École d'évangélistes de Sainte-Chrischona.

                


                
                  

                


                
                  C.-H. Rappard avait été impressionné et enrichi à Oxford (1). Il écrivait à sa femme: «Le principal obstacle à la bénédiction, c'est le moi. Il faut qu'il se renie catégoriquement, oui, même le moi qui prêche. C'est l'un des pires.... Il faut que l'inspecteur même reste mort....»

                


                
                  

                


                
                  À propos de cette mort à soi-même, mise en lumière à Oxford, Rappard rapporte ce témoignage raconté par un évangéliste: «Mon Dieu s'est approché de moi une de ces dernières nuits; il avait beaucoup à reprendre en moi, il me dit d'abord:

                


                
                  - Voilà un rameau qui ne vaut rien, il faut le couper. 

                


                
                  - Oui, Seigneur, répondis-je non sans qu'il m'en coûtât, coupe-le Toi-même. Le Seigneur continua:

                


                
                  - Voici une branche qui ne porte pas de fruit; et voilà une pousse qu'il ne convient pas de laisser dans ma vigne.

                


                
                  - Oui, Seigneur, répondis-je encore, taille seulement, émonde pourvu que je te possède, Toi...!

                


                
                  

                


                
                  Mais la nuit passée le Maître est venu plus près encore et m'a dit:

                


                
                  - Ce n'est pas seulement tel rameau ou telle branche c'est toi tout entier qu'il faut abattre et mettre à mort. «Mes frères, c'était douloureux, mais c'est fait et définitivement fait.»

                


                
                  

                


                
                  Rappard écrivait encore d'Oxford: «Le Seigneur nous bénit de plus en plus. On pourrait se figurer, de loin, que c'est affaire de sentiments, mais je puis certifier que c'est une réalité. Ajouter foi aux promesses de Dieu, qu'y a-t-il au monde de plus réel? Prends une déclaration de ton Dieu, examine-la attentivement dans son contexte, puis d'un coeur entièrement livré crois tout simplement que Dieu entend bien dire ce qu'Il dit.»

                


                
                  

                


                
                  Rentré à Chrischona, Rappard souhaitait que les élèves et les professeurs de l'Institut reçussent quelque chose de la bénédiction qu'il avait trouvée lui-même. Dans cette attente il mit à part quelques jours, du 16 au 21 novembre 1874, et il invita son ami, J.-J. Riggenbach, pasteur-adjoint de la paroisse de St-Léonard à Bâle, à venir lui aider: «Dans ces réunions, écrit-il, nous avions entièrement remis la direction au Saint-Esprit. Le Seigneur eut d'abord à nous faire descendre très profond. La lumière d'En-Haut fit venir au jour bien des choses qui avaient entravé la bénédiction et paralysé l'effort. Mais une fois le mal ouvertement reconnu et abandonné sans restriction, quand l'on put se livrer pleinement et se jeter dans les bras de Dieu, l'expérience de la vérité divine de 1 Jean I, 7 se réalisa, à savoir que «le sang de Jésus-Christ purifie de tout péché». Plusieurs des habitants de l'Institut obtinrent la grâce demandée et «se placèrent avec gratitude entre les bras du bon Berger pour se laisser désormais garder et porter par lui jusqu'à la fin».

                


                
                  

                


                
                  Quand on apprit à Bâle qu'il se produisait un réveil à Chrischona, plusieurs personnes vinrent se joindre à leurs frères que Dieu bénissait et reçurent à leur tour une nouvelle vie.

                


                
                  

                


                
                  C'est quelques semaines plus tard que Rappard fondait le Glaubensweg en collaboration avec son beau-frère Kober, libraire à Bâle.

                


                
                  Conçu selon les mêmes principes que le Libérateur, le nouveau journal poursuivait le même but:

                


                
                  «.... La croix de Christ, lit-on dans le premier numéro, nous a délivrés du châtiment du péché, elle est aussi le moyen de nous affranchir de sa domination. Le chemin qui y mène, c'est la foi qui nous unit à Christ. Elle est le trait d'union entre notre faiblesse et la toute-puissance de Dieu.... Nous voudrions mettre les croyants en garde contre le danger de rabaisser les exigences de Dieu au niveau de leurs propres expériences défectueuses et les pousser au contraire à hausser leur vie intérieure et extérieure au niveau de la révélation divine, à marcher dans une lumière toujours croissante et dans la victoire sur le péché et sur le moi....»

                


                
                  

                


                
                  Les principaux collaborateurs de Rappard étaient Th. Jellinghaus, sur lequel nous aurons à revenir, Markus Hauser de Zurich, Boardman, M. et Mme Smith, Wilh. Claus, le pasteur W. Ecklin, etc.

                


                
                  D'emblée le nouveau journal recueillit, comme le Libérateur, de nombreuses adhésions et bientôt il tira à huit et neuf mille exemplaires. Rappard eut plus d'une fois la joie d'apprendre que tel numéro avait été en bénédiction spéciale et avait - petit grain de semence - rapporté du cent pour un. Un des premiers exemplaires, tombé aux mains d'un soldat de la légion étrangère en Algérie, devint le moyen de ramener cet homme au Sauveur d'abord, dans sa patrie ensuite.

                


                
                  

                


                
                  C'est avec une sagesse vraiment spirituelle, avec amour, avec une cordialité distinguée que le Glaubensweg, comme ses deux partenaires français et anglais, fut rédigé. Tel article signé de son rédacteur constitue un pain savoureux et fortifiant. Voici quelques lignes, détachées de l'un d'entre eux et qui donneront une idée des autres:

                


                
                  «Une fois consacrés au Seigneur par une sorte de contrat intime et décisif, en vertu duquel nous avons renoncé à tout ce qui, à la lumière de Dieu, apparaît comme coupable ou seulement douteux, cette consécration peut et doit se continuer en une expérience qui se prolonge.

                


                
                  

                


                
                  C'est maintenant que va se démontrer si cette consécration est une réalité ou un simple flux de paroles. Le croyant consacré se considérera comme mort au péché et comme propriété vivante de Jésus. Surgit-il un désir coupable ou quelque tentation venant du dehors, il s'écriera: «Je suis à mon Bien-aimé; comment pourrais-je me souiller?» Une question se pose-t-elle à propos de l'emploi du temps ou de l'argent, une voix ne manquera pas de se faire entendre au fond du coeur: «Mon temps, mon argent, tout n'appartient-il pas à mon Seigneur, à qui je me suis livré corps et âme?» C'est toujours le même ancien message, éternellement nouveau: Venez à moi! et Demeurez-en moi!

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Correvon, de Francfort, rend cet hommage à Rappard: «Ce qui m'a toujours frappé en lui, c'est sa grande sobriété alliée à une chaleur juvénile, à un amour bouillant pour le Seigneur, qui nous enthousiasmait, nous, les jeunes d'alors (2).» 

                


                
                  

                


                
                  La première semaine de janvier 1875, le Comité de l'Alliance évangélique de Berne, dans lequel huit dénominations étaient représentées, organisa une série de réunions dans le but d'étudier les doctrines du mouvement d'Oxford. Plusieurs chrétiens n'étaient pas sans inquiétudes. Les uns se demandaient comment on remplirait ces journées en l'absence des rapports et conférences d'usage; les autres craignaient de voir des discussions pénibles s'introduire entre partisans et adversaires du mouvement. On fut trompé en bien; le temps parut trop court pour célébrer ce qu'on appela «la fête de l'Éternel».

                


                
                  

                


                
                  L'hospitalité bernoise fut à la hauteur de l'affluence des participants. Il en vint de partout, de la Suisse allemande, de la Suisse française, de l'Allemagne. Le besoin d'entendre parler de ces grandes grâces et de recevoir quelques miettes était intense. Les maisons familiales s'ouvraient toutes larges; les hôtels étaient remplis; les tables d'hôte étaient présidées par des membres du comité organisateur. Un hôtelier disait: comme à Oxford - «Ah! Monsieur,  quelle semaine nous avons passée! Si nous avions toujours de tels voyageurs, comme notre métier serait différent!»

                


                
                  

                


                
                  Des choeurs étaient admirablement exécutés. On chantait les hymnes de Sankey qui venaient d'être traduites et imprimées. La plus grande liberté ne cessa de régner et toutes les opinions se faisaient jour, parfois avec tant de vivacité qu'un éclat se serait produit si l'Esprit n'était intervenu. Plusieurs s'étaient rendus à Berne avec défiance craignant que la sanctification ne devînt une affaire d'enthousiasme ou qu'il n'en résultât pour finir une secte nouvelle. De vieux chrétiens se demandaient ce que l'on pouvait avoir de nouveau à leur dire.

                


                
                  

                


                
                  «Il y avait toute une petite phalange d'amis, lisons-nous dans une lettre particulière, qui n'étaient pas du tout d'accord avec nous pendant les premières journées. On parlait même de leur intention de s'en aller dès le troisième jour. Je m'en souviens bien à cause des heures de la nuit passées en prières pour demander à Dieu de donner et de maintenir une union vraie et profonde. Cette prière fut exaucée.... Je n'ai pas oublié les luttes intenses par lesquelles passait M. J.-G. qui s'écriait dans une réunion intime: - Non, vous ne me prendrez pas ce Jésus qui pardonne, qui a pitié des pécheurs misérables! - Il n'avait pas encore compris que ce Jésus qu'on proclamait comme le Libérateur, comme celui qui sanctifie, était le même que celui qui pardonne et dont le sang précieux lave les souillures et détruit la puissance du péché. Ceux qui l'ont entendu rendre son témoignage dans la suite, après qu'il eut saisi la grâce remise en lumière par le mouvement d'Oxford, ne l'ont jamais oublié.... Je me souviens fort bien du premier témoignage de M. et de Mme Vischer, de Bâle, de la splendide expérience du major Brunschweiler qui, dans une crise d'angoisse intérieure, avait demandé les supplications du peuple de Dieu à l'une des réunions de prières du matin et qui, le soir, dans le même cercle, la figure rayonnante de joie, bénissait le Seigneur de lui avoir fait grâce et de l'avoir accepté....»

                


                
                  

                


                
                  Le mardi, un pasteur aimé à Berne, M. G. s'exprima comme si ce mouvement était d'origine sectaire et maladive. Le jeudi encore il parlait dans le même sens, ajoutant toutefois que s'il se trompait, il ne désirait rien tant que d'être convaincu d'erreur et d'apprendre à connaître un moyen de sanctification autre que ceux qu'il avait pratiqués jusque là.

                


                
                  Le lendemain, à la fin de la conférence du matin, pendant laquelle encore plusieurs objections avaient été formulées contre la doctrine en question, M. G. déclara que le jour commençait à poindre dans son esprit, qu'il comprenait de plus en plus ce qui d'abord lui avait paru hérissé de difficultés et que la conviction se faisait en lui que ce mouvement ne venait pas des hommes mais de Dieu. Il terminait son discours en disant:

                


                
                  «Oui, que le Seigneur me dirige, m'éclaire, me porte! Qu'il me sauve, c'est-à-dire qu'il me justifie et me sanctifie; pour moi, je renonce enfin, une fois pour toutes, à vouloir le faire moi-même!»

                


                
                  

                


                
                  Ce témoignage fit une grande impression sur l'assistance. L'opposition était vaincue. Plusieurs donnaient gloire à Dieu de ce qu'il s'était révélé à eux comme le Sauveur parfait qui a délivré les siens non seulement de la condamnation du péché, mais aussi de son empire. 

                


                
                  

                


                
                  «À Berne on parla du péché comme on doit en parler, ainsi s'exprime un correspondant du Journal religieux, comme des vignerons parleraient du phylloxéra, comme des infirmes du mal qui empêche leur guérison. On ne craignit pas de prendre «la bête par les cornes». On traitait ces sujets comme des choses réelles et palpables. Dans la réunion d'hommes du matin il fut question de péchés et de tentations dont on ne parle d'ordinaire qu'à mots couverts ou par de lointaines allusions, aussi le sérieux fut-il réel et profond.»

                


                
                  

                


                
                  Mais la note dominante c'étaient la louange et l'adoration. La foi, peu à peu, se changeait en vue et la prière en action de grâce. Des larmes coulaient de bien des yeux. À propos du témoignage public, M. Th. Rivier fit remarquer que lorsque Jésus guérissait, il disait à l'un: «Va et raconte les grandes choses que le Seigneur t'a faites!» tandis qu'il recommandait à d'autres de ne rien dire à personne. Il en est encore ainsi aujourd'hui, l'un doit parler, l'autre se taire. Ce que M. Rappard confirmait en disant «Il est bien entendu que nous ne réclamons d'autres témoignages que ceux qui sont des actes de fidélité, auxquels ceux qui les apportent ne pourraient se soustraire sans désobéir....»

                


                
                  

                


                
                  L'intérêt est allé en croissant; l'Esprit de Dieu était là. Il ne se produisit aucune manifestation déplacée; une grande sérénité, une paix réelle, la paix d'En-Haut rayonnait sur les visages.

                


                
                  «Malgré l'autorité de la parole d'un Rappard, d'un Stockmayer, d'un Riggenbach, conclut le même correspondant, on quittait ces réunions en oubliant les hommes et en se retrouvant comme les disciples après la transfiguration, avec «Jésus seul», se sachant gardé par lui et sanctifié par l'onction de sa grâce.»

                


                
                  

                


                
                  Le correspondant de Berne duChrétien évangélique, feu M. le pasteur Bernard, écrivait les lignes suivantes de sa plume fine et savoureuse:

                


                
                  «Peu curieux de nouveautés, ce n'est pas sans méfiance que j'ai écouté les premiers échos des conférences d'Oxford; mais je n'ai pas tardé à sentir qu'il y avait là un souffle divin et que Dieu exauçait enfin la demande mille fois répétée d'une nouvelle effusion du Saint-Esprit. En entendant nos amis Riggenbach, Rappard, Stockmayer, je me disais: voici ce qu'il nous faut! Leurs discours respiraient je ne sais quelle fraîcheur printanière qui épanouissait les coeurs. On voyait renaître à l'espérance bien des chrétiens affadis ou découragés.... J'ai été ensuite agréablement impressionné par l'absence de toute polémique, soit contre les adversaires du christianisme, soit contre des chrétiens de telle ou telle dénomination. On insistait uniquement sur ce qui constitue à chaque instant la vie de l'âme, sur une entière consécration à Dieu, sur une obéissance absolue aux appels du Saint-Esprit, sur un sacrifice sincère de tout interdit. Je sais bien que dès que la dogmatique s'en mêle, on arrive à des difficultés.

                


                
                  

                


                
                  La théorie de la sanctification par la foi peut conduire à des abus... Pressé par les appels chaleureux de nos frères, je cherchais un renouvellement de ma vie intérieure, une connaissance plus intime de l'amour divin, une confiance plus entière au Sauveur «qui sauve toujours», un renoncement plus sincère au péché, une délivrance des pièges de Satan....

                


                
                  

                


                
                  Une autre considération s'est présentée à mon esprit. N'est-il pas étrange qu'au moment où nos libéraux exaltent la science aux dépens de la foi, Dieu suscite trois Américains théologiquement peu lettrés qui obtiennent des effets merveilleux que mille savants réunis ne pourraient pas produire. On découvre dans l'histoire une ironie divine, bien amère pour les impies. «Dieu se rira d'eux», dit l'Écriture.

                


                
                  

                


                
                  Avec toute la science dont ils se vantent et que quelques-uns possèdent réellement, les libéraux vident les églises et les facultés théologiques, minent la foi et le sérieux moral, tandis que l'inculte Moody, le chanteur Sankey, l'industriel Smith ne trouvent nulle part des locaux assez vastes pour contenir les foules affamées et poussent des centaines de jeunes hommes dans la carrière théologique. C'est que ces hommes croient la Bible et la comprennent (fides praecedit intellectum, la foi précède la compréhension) tandis que le Dr Strauss et ses disciples, semblables à l'homme psychique de saint Paul, ne comprennent point les choses de l'Esprit, parce que la foi fait défaut.

                


                
                  

                


                
                  «Enfin le mouvement d'Oxford m'a conduit à considérer le rôle singulièrement proéminent assigné aux Îles Britanniques dans les destinées du règne de Dieu. C'est le pays missionnaire par excellence. Dès les premiers siècles de notre ère, l'Irlande (l'île des saints), l'Écosse, l'Angleterre couvraient le continent de leurs fondations pieuses. Saint Béat était écossais, Fridolin, irlandais, Colomban et ses douze collègues sortaient du couvent de Bangor, Willibrod et ses compagnons étaient anglais de mère ainsi que le grand Winfried (Boniface). Wiclef fut le père spirituel de Jean Huss et indirectement de l'Église morave. À partir de Wesley et de Whitefield quelle succession presque ininterrompue de réveils en Amérique comme dans la mère patrie! Si les Églises du continent se délabrent et présentent un aspect souvent lamentable, nous ne nous soustrairons pas au souffle vivifiant venu d'Oxford.... (3)» 

                


                
                  

                


                
                  Aux réunions de consécration qui eurent lieu à Nîmes au mois de février suivant, mêmes bénédictions, mêmes actions de grâces.

                


                
                  La participation fut comme partout extraordinaire, tous les lieux de culte se remplissaient d'une foule compacte, il fallait continuellement se partager en deux ou trois réunions parallèles.

                


                
                  L'affluence des pasteurs et évangélistes fut considérable, on en compta cent seize.

                


                
                  Citons parmi les pasteurs français MM. Babut de Nîmes, Matth. Lelièvre, Daniel Benoît de Montmeyran, Brocher de Nîmes, Molines et R. Leenhardt de Montpellier, Puaux de Nîmes, etc., etc.

                


                
                  

                


                
                  De la Suisse, MM. Dardier, Descombaz, Fuster (Genève); Favre, Glardon, Meylan, Perrelet (Vaud); Comtesse, Coulon, Doutrebande, Jacottet, Monnerat, Nagel, F. et H. de Rougemont, Verdan (Neuchâtel); G. Fayot (Jura bernois).

                


                
                  M. Th. Monod figurait à ces réunions parmi les organisateurs et les orateurs.

                


                
                  

                


                
                  Un moment palpitant dans la première journée fut la séance pastorale de 4 heures et demie, bientôt transformée en réunion de prières. Au lieu de discuter, les pasteurs s'humilièrent. Ils confessaient publiquement à Dieu les péchés de leur ministère. Le je remplaçait le nous et on sentait que cet aveu était réclamé de Dieu lui-même comme une condition de délivrance. «Et à la vérité, dit le correspondant du Chrétien évangélique, quelques-unes de ces confessions étaient si humiliantes, qu'il fallait bien toute la puissance de l'Esprit de Dieu pour les arracher du fond des coeurs. En les écoutant, nous sentions tous nos yeux se mouiller de larmes. Plus d'une fois l'émotion abrégea la prière. Jamais je n'avais assisté à pareille scène.»

                


                
                  

                


                
                  De l'avis général ce fut bienfaisant d'entendre avec quelle clarté les divers orateurs parlèrent de la nécessité et de la possibilité de réaliser une vie sainte et avec quel courage et quelle humilité beaucoup d'entre eux témoignèrent, soit au cours des réunions de prières, soit dans leurs allocutions, des capacités et des joies spirituelles que Dieu donne à celui qui le prend au mot.

                


                
                  

                


                
                  M. G. Fayot, pasteur à Saint-Imier, disait: «Mettons-nous face à face avec la Parole de Dieu pour apprendre à nous repentir comme nous le devons. La vie hors de Jésus-Christ, c'est la vie qui se traîne. Soyons bibliques, évangéliques dans notre foi, notre repentance et notre sanctification.... (4)» 

                


                
                  

                


                
                  M. Th. Monod rendait sous cette forme originale son joyeux témoignage: «S'il y a un grand danger à parler, même du Seigneur, pour l'amour de soi, il y a une grande bénédiction à parler même de soi pour l'amour de Lui. Mon expérience n'est pas bien ancienne, mais depuis quelques mois je réalise enfin ce que j'avais prêché, publié, que le chrétien ne s'appartient plus à lui-même.»

                


                
                  

                


                
                  Un autre frère disait: «Nous n'avons pas à garder Dieu, Dieu nous gardera. Quand Lincoln fit sa proclamation d'émancipation, tous les esclaves furent libres en droit, mais en fait il n'y eut de libres que ceux qui vivaient sous la protection des troupes fédérales. Nous sommes tous libres du péché en Jésus-Christ, mais nous ne jouissons de cette liberté que sous la protection du Saint-Esprit, puissance que Dieu nous envoie pour nous garantir nos droits!»

                


                
                  

                


                
                  «Le point culminant des conférences, le moment décisif fut celui où, après avoir exposé d'après l'Écriture le devoir d'une entière consécration, le président (M. Th. Monod) nous invita à accomplir ce devoir. Il y eut d'abord quelques minutes de prière silencieuse; puis l'assemblée se leva et chanta lentement avec un sentiment de profond sérieux le cantique:

                


                
                  
                    	Mon coeur, mon corps, mon âme


                    	Ne m'appartiennent plus;


                    	Ton amour les réclame,


                    	Ils sont à toi, Jésus.


                    	Reçois mon sacrifice, il est sur ton autel.


                    	Esprit, Esprit, descends! j'attends le feu du Ciel!

                  

                


                
                  Bien des âmes se donnèrent alors à Dieu. On en eut la preuve le lendemain; un si grand nombre de frères, pasteurs ou laïques, éprouvaient le besoin de magnifier l'amour de Dieu à leur égard que, pour donner à ce besoin une pleine satisfaction aussi bien que pour gagner du temps, M. Monod invita toutes les personnes qui désiraient rendre publiquement leur témoignage à se tenir debout pendant qu'on chanterait un cantique d'actions de grâces. Les deux tiers de l'assemblée se levèrent; et, tandis qu'un alléluia montait vers le ciel, on pouvait voir sur tous ces visages rayonner la joie, une joie céleste, à travers les larmes. Cette scène restera gravée dans la mémoire de ceux qui eurent le privilège de la vivre. Après la Sainte Cène finale, une collecte que l'on fit en faveur de la Société des Missions de Paris rapporta plus de deux mille francs (5). 

                


                
                  

                


                
                  Le lendemain M. Barnaud, pasteur de l'Église libre de Beauvoisin, disait:

                


                
                  «Dans la journée d'hier, nous nous sommes consacrés à Dieu. Qu'allons-nous faire? Simplement retourner chacun à notre vocation. Comment! ne rien faire d'extraordinaire? Employer à tenir un ménage, à labourer un champ, une vie toute consacrée à Dieu? Oui, car rien n'est changé dans notre vie que nous-mêmes. Ne nous préoccupons pas de l'avenir; c'est à Dieu de diriger et de conduire. Nous aurons chaque jour la grâce qui nous est nécessaire, mais pas plus; la veuve de Sarepta n'avait chaque jour dans sa fiole que l'huile nécessaire pour la journée....»

                


                
                  

                


                
                  Il y eut des conversions très remarquables, des délivrances spirituelles extraordinaires. Entre les réunions, à chaque instant, des personnes s'abordaient le visage tout joyeux pour se dire les grandes choses que le Seigneur avait faites pour elles. Des gens qui ne se connaissaient pas s'accostaient et se déclaraient qu'ils avaient pu jeter leur fardeau aux pieds de Jésus.

                


                
                  

                


                
                  De Nîmes, M. P. de Coulon écrivait au Journal religieux:

                


                
                  «Certainement, j'ai ressenti quelque chose de ce que devaient éprouver les enfants d'Israël lorsqu'ils participaient aux fêtes solennelles de Jérusalem et qu'ils chantaient le psaume bien connu: «Oh! que c'est une chose bonne et que c'est une chose agréable que les frères demeurent unis ensemble....»

                


                
                  

                


                
                  La partie la plus substantielle de ces assemblées était certainement les excellentes expositions et explications de notre président, M. Th. Monod. Elles ont jeté la lumière dans les esprits et elles ont été l'instrument dont Dieu s'est servi pour dissiper bien des préventions et faire luire d'une clarté resplendissante la précieuse doctrine de la sanctification parla foi....»

                


                
                  

                


                
                  M. Aug. Glardon écrivait de son côté: «Des innombrables discours qui furent prononcés, pas un n'apporta dans ce beau concert une note discordante. On était trop près du ciel pour se souvenir des barrières terrestres. Il aurait suffi de voir avec quelle vigueur ces représentants d'Églises rivales s'embrassaient au moment du départ, pour comprendre qu'il y avait là autre chose qu'une fraternité de parade....»

                


                
                  

                


                
                  Est-ce à dire que si l'union des coeurs était complète, l'unité de vues était absolue? Non, ce ne serait pas possible. Comme le remarquait l'Église libre, deux courants se faisaient jour. Certains frères considéraient le vieil homme comme réellement, absolument mort dans le chrétien et s'abandonnaient pleinement à l'amour de Dieu, sans réserver d'autre rôle à leur activité personnelle dans leur sanctification que celui de recevoir les dons du Seigneur. Ils insistaient sur la souveraineté sans limites de cette grâce d'En Haut qui doit faire tout en nous et qui nous unissant à Jésus-Christ d'une manière intime, doit nous faire trouver dans cette communion même et les forces nécessaires pour modifier notre vieille nature et les progrès spirituels destinés à nous rapprocher de Dieu. C'étaient ceux qui penchaient sur tout vers la confiance et qui pouvaient offrir des arguments à ceux qui accusaient le mouvement de quiétisme (6). 

                


                
                  

                


                
                  D'autres, tout en admettant que le vieil homme chez le chrétien est condamné depuis le jour même de la conversion, ne pouvaient le considérer comme absolument mort, comme péri, pour employer une expression d'une ancienne traduction biblique; tout en reconnaissant que la foi au Sauveur avait détruit le charme, les attraits que le péché exerçait auparavant sur eux, ils affirmaient que cette foi même avait provoqué dans leur âme une lutte douloureuse entre la chair et l'esprit, lutte où ils se sentaient soutenus par le sentiment de leur élection, par la grâce du Seigneur, par une communion grandissante avec le Rédempteur, mais lutte réelle, dont ils ne se sentaient pas libres de s'affranchir, où, au contraire toutes les forces vives de leur être étaient engagées, et dont les péripéties devaient, ils le savaient, ils le croyaient, contribuer à leur sanctification et à la gloire de Dieu.

                


                
                  

                


                
                  «Mais, concluait le journal cité plus haut, la rencontre de ces deux tendances n'a été qu'une bénédiction: elle a rappelé aux premiers le sérieux de la lutte chrétienne et de la responsabilité, après comme avant la grâce; elle a placé dans une lumière plus vive sous les yeux des seconds le grand principe de la sanctification par la foi. Et tous se retrouvaient, gardant chacun son individualité et le cachet imprimé par Dieu sur ses expériences personnelles; tous se retrouvaient dans une même fraternité, unis aux milliers d'âmes qui n'étaient venues à ces fêtes que pour adorer le Seigneur et se consacrer plus entièrement à son service. Oui, le Seigneur était là!

                


                
                  

                


                
                  «Rien d'étrange, rien de nerveux. Le mouvement religieux se distingue surtout par un caractère de paisible sérieux, de repos dans le Seigneur, de sainte confiance en la rédemption accomplie par le Christ qui lui donne à la fois une grande élévation et une grande force....»

                


                
                  

                


                
                  Avec une sagesse tout évangélique, M. Matth. Lelièvre s'adressant aux promoteurs du réveil dont le succès était si grand, leur donnait ces judicieux conseils: «Efforcez-vous d'atténuer le plus possible cet élément d'imperfection qui s'attache aux meilleures oeuvres. Appliquez-vous à écarter de ce mouvement tout ce qui pourrait le compromettre et l'affaiblir. Autant nous disons aux uns: abstenez-vous de juger avec légèreté et précipitation une oeuvre qui porte si manifestement le cachet de Dieu, autant nous disons aux autres: Écartez avec soin tout ce qui pourrait servir à voiler ou à paralyser l'action de l'Esprit de Dieu. Et pour préciser notre pensée nous demanderons à nos amis: Qu'ils ne substituent jamais leurs sentiments ou même leurs expériences à la Parole de Dieu, mais plutôt qu'ils ne cessent de les contrôler au moyen de cette autorité souveraine. Qu'ils ne se lassent pas d'affirmer qu'il ne s'agit pas tant de théories nouvelles sur la sanctification, que d'un retour à Jésus, notre «sanctification» aussi bien que notre «justice». Qu'ils soient sobres de théories, et qu'ils s'en tiennent aux paroles mêmes de l'Écriture plutôt qu'aux explications qu'en ont données les docteurs, anciens ou nouveaux. Qu'ils évitent les  discussions sans fin qui ont été l'écueil de tant de réveils, et qu'ils se souviennent que de toutes les démonstrations qu'ils pourraient donner des vérités actuellement remises en lumière, une seule est absolument convaincante, c'est le témoignage d'une vie sanctifiée (7).» 

                


                
                  

                


                
                  À ce moment de l'année 1875, les réunions de consécration se multipliaient. Il s'en tenait à Montauban, à Nyons, à Bourdeaux, à Nérac, à Bergerac, à Die, à Marseille, à Londres sous les auspices de la fraction évangélique de l'Église anglicane, à Strasbourg. Dans cette dernière ville on vint de toute l'Alsace, de l'Allemagne du sud; les auditoires réunissaient jusqu'à quinze cents personnes. Nous ne pouvons parler de toutes ces réunions, la place et les sources nous manquent. Bornons-nous à dire quelques mots de celles de Montauban et de Marseille.

                


                
                  

                


                
                  Quelques professeurs de la faculté de théologie de Montauban avaient demandé des réunions dans l'espérance qu'il y aurait là un moyen d'édification et de réveil pour les étudiants. Les organisateurs de cette rencontre n'étaient cependant pas sans inquiétude. On craignait en particulier le labyrinthe des discussions théologiques. Or cette crainte se démontra chimérique. M. Th. Monod écrivait plus tard:

                


                
                  «Dans les réunions pastorales, on avait tellement peur de faire de la théologie qu'on n'en a pas fait du tout. On a constamment fait appel à la Parole de Dieu.»

                


                
                  

                


                
                  Il faut dire qu'à ce moment commençaient à paraître des brochures, des articles hostiles au mouvement et qui suscitaient des controverses parfois violentes. Les professeurs et les étudiants de Montauban prirent aux réunions la part la plus sympathique. Un des moments les plus émouvants fut celui où le professeur Bois père insista avec une chaleur extraordinaire de parole sur le fait que le chrétien possède en Christ sa sanctification aussi bien que sa justice et que, par la foi, il peut être libéré aussi bien de la puissance que de la condamnation du péché. Il exhorta vivement ses auditeurs à entrer dans cette voie de confiance, qui n'exclut pas la lutte mais où la victoire est assurée.

                


                
                  

                


                
                  Un grand nombre d'étudiants furent touchés. Quelques-uns priaient à haute voix, d'autres demandaient que l'on priât pour eux, plusieurs se sont ouverts à des frères expérimentés qui ont constaté qu'une oeuvre profonde s'accomplissait dans ces âmes.

                


                
                  À la suite de ce mouvement de réveil, dont l'étudiant Pierre Dieterlen fut un des bénéficiaires, des réunions de prières furent organisées le samedi soir à la Faculté de Montauban.

                


                
                  À propos de P. Dieterlen, disons qu'en arrivant à Valentigney comme jeune pasteur, il trouva là aussi tout un groupe de chrétiens entrés en contact avec le réveil d'Oxford, par l'intermédiaire de la famille Peugeot.

                


                
                  Rappelons aussi que Alfred Boegner, récemment sorti de la Faculté, ne resta pas étranger à ce mouvement; les Pensées du matin (8), qu'il consignait dans son journal intime dès 1875 en font foi.

                


                
                  

                


                
                  À Marseille, l'heure des diverses réunions avait été fixée de manière à laisser libres les commerçants aux heures qui sont plus spécialement celles des affaires. 

                


                
                  Les organisateurs de ces réunions étaient émus du nombre des auditeurs - surtout des hommes - qui prenaient part aux services de l'après-midi. Ces hommes d'affaires, dont toute la semaine est prise par le commerce avaient su se réserver plusieurs heures chaque jour pour s'occuper de leurs intérêts spirituels. Il en est qui, durant ces journées, ont fermé leurs bureaux aux heures de réunions et invité leurs employés à s'y rendre avec eux.

                


                
                  

                


                
                  Du 3 au 5 mars, réunions au Locle. L'intérêt de l'auditoire va grandissant. Le vendredi, le vaste temple est tellement rempli que plusieurs personnes doivent s'en retourner faute de place. De toutes les localités voisines on était accouru. C'était M. Stockmayer qui présidait. M. le pasteur P. Comtesse écrivait au Journal religieux: «L'Esprit de Dieu agissait sur les coeurs.

                


                
                  Les beaux cantiques: J'ai trouvé, j'ai trouvé la voie.... Sur toi je me repose.... qui répondaient si bien aux besoins de l'assemblée, retentissaient avec force, et l'on sentait que Jésus lui-même était là, criant: «Que celui qui a soif vienne à moi et qu'il boive!»

                


                
                  

                


                
                  Si nous n'avons pas contemplé ici ce que nous avions vu à Nîmes, des frères se lever au milieu de ces grandes assemblées pour déclarer qu'ils avaient trouvé la paix en se consacrant au Seigneur, nous savons que plusieurs soeurs l'ont pu dire en toute simplicité dans une réunion spéciale aux Billodes, le samedi matin; et nous savons aussi par le culte du dimanche soir et par d'autres témoignages encore, que beaucoup d'âmes ont trouvé la paix et la joie en Jésus le Libérateur.... (9)» 

                


                
                  

                


                
                  Du 8 au 12 mars c'était Genève qui organisait à son tour une série de réunions. Le public genevois était assez partagé sur l'opportunité de ces assemblées. On disait couramment:

                


                
                  «Nous avons entendu déjà tant de choses cet hiver! Nous avons tant d'assemblées; il ne faut pas trop multiplier les appels, le public finira par se fatiguer.»

                


                
                  

                


                
                  À quoi le rédacteur de la Semaine religieuse répliquait:

                


                
                  «Le public n'est pas fatigué, ou plutôt s'il est fatigué c'est des luttes stériles dans lesquelles on le promène depuis quelques années, sous prétexte de libéralisme et de progrès.»

                


                
                  

                


                
                  Et en effet, quand bien même on ne lui avait promis ni grands orateurs, ni grands discours, ni fortes émotions, ni rapports substantiels mais qu'on lui a parlé de réveil, d'édification, de prières, il est accouru en foule, le public genevois, dans le sentiment que c'est bien là le besoin de l'Église. Le premier jour on respirait à la réunion une atmosphère pas très chaude. Ceux qui arrivaient de Montmeyran, de Nîmes, de Paris, de Neuchâtel, trouvaient les réunions bien froides, bien compassées. Les autres, ceux qui n'avaient encore rien vu se demandaient pourquoi il n'y avait pas de manifestations plus extraordinaires.

                


                
                  

                


                
                  Mais peu à peu le souffle de Dieu pénétra de chaleur ces foules de plus en plus attentives, de plus en plus nombreuses qui se pressaient par centaines dans les locaux de la Rive droite et de l'Oratoire. Le soir la salle de la Réformation réunissait jusqu'à deux mille cinq cents auditeurs, toujours recueillis, souvent saisis d'une émotion profonde.

                


                
                  «Quelles que soient les opinions que l'on ait sur la doctrine de la sanctification par la foi, déclare le correspondant du Journal religieux, une chose demeure, c'est que le vent de l'Esprit passe sur nos Églises et qu'il est sage d'y regarder à deux fois avant de condamner à la légère ce mouvement.... (10)» 

                


                
                  

                


                
                  M. Ed. Barde, alors pasteur à Vandoeuvres, plus tard professeur d'exégèse du Nouveau Testament à l'Oratoire de Genève, écrivait après les réunions:

                


                
                  «La première impression que les assemblées du 8 au 14 me laissent c'est l'étonnement. Étonnement que cela réussît si bien, que le concours des chrétiens fût si considérable. On avait bien demandé Sa bénédiction, mais on n'osait pas l'attendre si pleine, si vaste...

                


                
                  

                


                
                  Puis ce fut la joie!... Parmi les fruits visibles de ces réunions, il faut mentionner le rapprochement entre les chrétiens. Pasteurs, anciens, laïques sentaient qu'ils étaient avant tout membres de l'Église de Christ. Ils se sont aimés comme chrétiens....

                


                
                  Il faut noter aussi une vue beaucoup plus nette soit de la valeur de la Bible, soit de la manière de s'en servir et de la présenter. Les discours les plus saisissants n'ont été autre chose qu'une paraphrase biblique où l'explication et l'application étaient constamment associées. Les portions les plus connues de l'Écriture sont celles qui ont fait le plus d'impression et se sont trouvées les plus nouvelles.... (11)» 

                


                
                  

                


                
                  M. C. Correvon, alors étudiant à Genève, rappelle ses souvenirs de ce temps dans une lettre adressée à Mme Rappard. Nous en détachons ces lignes:

                


                
                  «.... Des centaines de pasteurs et de laïques furent empoignés par cet important mouvement et amenés à une vie nouvelle de consécration au Seigneur. Personnellement, je n'oublierai jamais que ce fut ce puissant courant spirituel qui me mit d'aplomb sur le terrain de la croix et me révéla la vraie signification  éternelle de la mort de Christ. Ces vérités fondamentales de Rom. VI, VII, VI II étaient alors perdues pour la plupart des croyants, et c'est à Pearsall Smith qu'il fut donné de les remémorer à nos Églises assoupies....

                


                
                  

                


                
                  .... L'affirmation claire et nette de la possibilité, pour quiconque croit, de la sanctification, de la pleine victoire en Christ et d'une communion ininterrompue avec le Sauveur crucifié et ressuscité, cette affirmation joyeuse, retentissait comme une fanfare dans les rangs des soldats de Christ épuisés et déprimés. C'était pour nous comme une nouvelle révélation, et je chantais avec transport en compagnie de mes amis de l'Union chrétienne et de la faculté de théologie, les cantiques de Moody et Sankey qui exprimaient avec tant d'émotion ces vues.

                


                
                  

                


                
                  Il me serait impossible d'oublier certaines réunions de prières d'alors, une, entre autres, à la Salle de la Réformation, à Genève, où après quelques paroles pénétrantes de MM. Th. Monod et Godet, toute l'assemblée, d'un mouvement irrésistible et spontané, tomba à genoux pour entonner le magnifique psaume des Huguenots:

                


                
                  
                    	Comme un cerf altéré brame


                    	Après le courant des eaux....

                  

                


                Je pense aussi à une réunion dans la Salle de la Rive droite, à laquelle M. Rappard prit une part prépondérante, et où beaucoup de pasteurs, déclarèrent avoir trouvé le Sauveur. Je ne saurais reproduire mot à mot ces allocutions.... Les traces bénies de ce réveil de 1875 sont encore visibles, et dans toute la Suisse romande et ailleurs, il est beaucoup d'hommes qui font remonter leur vie spirituelle à cette époque.... (12)»
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                  En pays allemands.



                


                
                  
                    	Les Gemeinschaften. - P. Smith à Berlin, en Hollande, à Bâle, Zurich. - Le musicien Gebhardt. - Assemblées de Carlsruhe, Stuttgart, Barmen. - Le Dr Fabri. - Christlieb. - Warneck.

                  

                


                
                  En Allemagne aussi, on se préoccupait vivement des mouvements religieux anglais qui se rattachaient aux noms de Moody, de Pearsall Smith, de Boardman. De nombreux pasteurs et chrétiens allemands s'étaient rendus aux réunions d'Oxford et, à leur retour, ils avaient défendu le mouvement par la parole et par la plume.

                


                
                  

                


                
                  Dans le pays de Luther, comme ailleurs, on soupirait après une plus grande spiritualité; on sentait que pour avoir puissance sur le monde il ne suffisait pas d'endosser l'armure de la science, de multiplier les oeuvres, mais qu'il fallait être débarrassé des souillures d'une mauvaise conscience et rempli des forces de Dieu.

                


                
                  

                


                
                  Si, en pays anglo-saxon, c'était avant tout le Méthodisme et les milieux influencés par lui qui étaient demeurés les dépositaires des doctrines de sanctification, en pays allemand, c'étaient les Gemeinschaften, ces cercles de piété, demeurés comme un levain dans les Églises officielles et dont la fondation remontait au pieux pasteur Spelier (1), qui travaillaient avec un succès variant selon les temps et les lieux, à la réalisation pratique de l'Évangile intégral. Tantôt parmi les «piétistes» le besoin de sanctification se refroidissait - exactement comme dans les milieux américains et anglais - puis survenait un réveil et il se rallumait avec intensité. Tantôt le mouvement allait à l'extrême et des manifestations inquiétantes de perfectionnisme se manifestaient. Toujours est-il que les Gemeinschalten, en restant fidèlement attachées à l'oeuvre de Jésus-Christ - justification et sanctification - en gardant le respect de l'Écriture, ont fait à l'Allemagne un bien immense. Elles y ont développé une vie spirituelle intense et, sous leur influence, la mission intérieure et extérieure a pris un développement considérable. Les quatre volumes de L. Tiesmeyer (2) sont remplis des mouvements de réveil dont les diverses contrées. de l'Allemagne sont devenues les bénéficiaires par leur moyen.

                


                
                  

                


                
                  En regardant vers le passé, les propagateurs allemands du mouvement d'Oxford aimaient à mentionner deux hommes qu'ils considéraient un peu comme leurs ancêtres spirituels: Arndt et Tersteegen.

                


                
                  

                


                
                  Jean Arndt, né en 1555, s'est fait connaître surtout comme l'auteur du «Vrai Christianisme». Il s'est efforcé de ramener dans les âmes la foi vivante, la piété pratique et féconde et de montrer à ses lecteurs et auditeurs ce que signifie la parole de l'apôtre: «Je ne vis plus moi-même, mais Christ vit en moi.» Il a eu de nombreux disciples parmi les pasteurs et les théologiens évangéliques.

                


                
                  

                


                
                  Tersteegen, né à Meurs (Westphalie) en 1677, insistait aussi sur la présence de Jésus-Christ en l'homme. Il signa de son sang, dans l'un de ses vers - il était poète et musicien - la résolution de se consacrer à Christ comme au fiancé de son âme. Ses cantiques et ses écrits se répandirent largement et exercèrent une grande influence (3). 

                


                
                  

                


                
                  En 1874, l'évangéliste Baedecker, un chrétien anglais zélé et puissant, dont le plus beau titre était d'avoir été surnommé «l'apôtre des prisons russes», avait travaillé avec un plein succès en même temps que lord Radstock à l'évangélisation de Berlin sous les auspices de plusieurs pasteurs dévoués et vivants, en particulier des deux prédicateurs de la cour, Baur et 0. Pank.

                


                
                  

                


                
                  Aux réunions de prières de janvier, en 1875, il y eut foule et un esprit remarquable d'intercession se manifesta. À la fin de la semaine, dans la chapelle des Moraves, Baur demanda aux assistants s'ils voulaient jurer fidélité au Père céleste pour la nouvelle année et tous de répondre: Oui! Au même instant l'auditoire se leva et répéta spontanément le symbole des apôtres. Beaucoup de chrétiens adressaient à Dieu de ferventes prières pour que P. Smith vînt à Berlin.

                


                
                  

                


                
                  Pendant ce temps des milliers d'Allemands, aux États-Unis, priaient pour le réveil de leur patrie et demandaient à Dieu que le mouvement d'Oxford se répandît parmi leurs compatriotes et en particulier dans la capitale. Baur, après en avoir conféré avec ses amis, invita Smith qui arriva à Berlin le 30 mars.

                


                
                  Dès le lendemain avait lieu la première réunion chez le comte Egloffstein, président de la branche allemande de l'Alliance évangélique. Il avait convoqué chez lui une centaine de personnes dont plusieurs appartenaient aux cercles les plus élevés de la société berlinoise. Bismark, dit-on, avait accepté l'invitation.

                


                
                  

                


                
                  Ne sachant pas l'allemand, P. Smith dut se faire traduire. Le Dr Baedecker était revenu providentiellement à Berlin et c'est lui qui s'acquitta de cette fonction d'une manière à la fois spirituelle et intéressante: P. Smith prononçait une période et Baedecker la reproduisait brièvement en l'accompagnant parfois d'une prière ou d'une parole de son crû.

                


                
                  

                


                
                  Après cette première réunion un des pasteurs très évangéliques de Berlin (4) fit des objections à P. Smith et lui donna de paternels conseils. L'Américain, tout en gardant ses convictions, accepta les conseils de très bonne grâce et avant de prendre congé implora la bénédiction du vieillard. Celui-ci étendit ses mains sur la tête de Smith qui s'était mis à genoux et dit: «Que le Seigneur te bénisse et te garde! Que le Seigneur fasse luire sa face sur toi et te soit propice! Que le Seigneur tourne sa face vers toi et te donne la paix!»

                


                
                  

                


                
                  La séance du jeudi matin, sous la présidence de Baur, devait être décisive. C'était une conférence pastorale contradictoire dont les laïcs n'étaient pas exclus. Les journaux ne parlaient que du mouvement d'Oxford, les brochures en sens divers se succédaient, aussi l'assistance était-elle considérable. Un grand nombre de pasteurs étaient arrivés de Brandebourg, de Poméranie, de Silésie, de la Prusse rhénane. On apercevait dans l'auditoire le Dr Hegel, fils du célèbre philosophe et président du Consistoire de Brandebourg, le Dr Buchsel, super-intendant général - titre qui correspondait à celui d'archevêque dans l'Église anglicane - et par contraste, un peu en arrière, dans leurs pittoresques costumes nationaux, tout un groupe de paysans qui avaient fait en famille le voyage de Berlin pour entendre comment on peut être délivré du péché.

                


                
                  

                


                
                  Smith s'adressa à cet auditoire avec un tact parfait; s'il s'était posé en maître sa cause était perdue. Il prit l'attitude d'un enfant; au lieu de s'étendre sur la théorie de la sanctification, il parla du mouvement de Moody en Angleterre et de celui qu'il représentait; il rendit témoignage des grandes choses que Dieu avait faites pour lui. La discussion s'engagea. Quelques pasteurs luthériens firent divers reproches au mouvement, en particulier celui de n'accorder aucune importance aux sacrements. Jellinghaus et Le Roi décrivirent les bénédictions qu'ils avaient reçues à Oxford. Le vieux pasteur qui avait béni Smith maintint ses objections.

                


                
                  

                


                
                  On attendait avec impatience les déclarations des deux grands dignitaires: Hegel et Buchsel.

                


                
                  Le premier remercia chaleureusement P. Smith: «Vous nous avez rappelé, dit-il, à quelle source inépuisable nous trouverons la force et la vie.»

                


                
                  Le second, tout en faisant quelques réserves, ajouta: «Ces derniers temps toute notre énergie s'est portée vers la politique, politique séculière et ecclésiastique, tandis que nous avons négligé la politique du coeur. Soyons attentifs aux paroles de notre frère et mettons-les en pratique.»

                


                
                  

                


                
                  Le jeudi soir, comme chaque soir du reste, l'affluence était si grande qu'il fallut se rendre à la «Garnisonskirche» (5) que l'empereur accorda gracieusement. Les allocutions de Smith étaient coupées par des moments de prière silencieuse et par des chants qu'indiquait l'un ou l'autre des pasteurs assis auprès de lui. Une réunion joyeuse, fut celle que P. Smith tint à la mode anglo-saxonne parmi la population des faubourgs. Précédé d'un monsieur très bien qui agitait une cloche, l'Américain parcourut les rues en portant une grande affiche sur laquelle on lisait en grosses lettres le texte biblique sur lequel il devait prêcher.

                


                
                  

                


                
                  Le vendredi nouvelle réunion de salon, cette fois chez le ministre des Affaires étrangères, de Bulow. La dernière réunion préparée pour la jeunesse fut la plus solennelle. Après les exhortations de M. Smith l'interprète Beedecker s'agenouilla pour prier et par un mouvement spontané les quatre mille personnes de l'auditoire tombèrent aussi à genoux. Après la sortie, des centaines de personnes se pressaient à la sacristie pour remercier Smith.

                


                
                  

                


                
                  Mlle Toni von Blücher avait entendu dans cette réunion que le Saint-Esprit «rend clair le sacrifice que Christ demande à chacun.» Elle rentra dans sa chambre et se mit à genoux, décidée à entrer dans le royaume de Dieu par la porte étroite. «Seigneur, maintenant ou jamais!» s'écria-t-elle. Quand elle se releva elle était devenue une nouvelle créature en Jésus-Christ et elle se mit aussitôt à travailler pour le Seigneur (6). Avec deux compagnes de la même société, Mlles von Arnim et von Bunzen, elle ouvrit une école du dimanche, distribua des traités et commença dans des salles spéciales une oeuvre d'évangélisation à Berlin.

                


                
                  

                


                
                  Les correspondants de journaux suisses sont tout abasourdis par le succès de P. Smith.

                


                
                  «Voici un laïque, écrit l'un d'eux, un étranger ne connaissant pas la langue du pays. Il arrive dans la capitale d'un vaste empire, où l'orgueil de l'esprit est le péché dominant et, en vingt-quatre heures, des milliers de personnes l'entourent. L'empereur lui cède son église, l'impératrice et sa fille, la grande-duchesse de Bade, ont avec lui un long entretien, des hommes d'État lui ouvrent leur maison, des professeurs de l'université se mêlent aux simples artisans pour l'entendre, c'est un courant électrique qui parcourt toute la population. Comment expliquer cela? Smith est un homme de Dieu et il répond aux besoins de milliers d'âmes, et Dieu en l'envoyant a répondu aux prières de ses enfants (7).» 

                


                
                  

                


                
                  «Donne gloire à ton nom, et non point à nous, écrivait le Libérateur, après les succès de P. Smith à Berlin, ni même à aucun de nos frères, ni même à aucun de ceux par lesquels tu nous as fait de grandes choses et qui ont part, à ce titre, à notre affection reconnaissante. Nous voulons que tu croisses et qu'ils diminuent; et alors même que leurs noms se trouvent sur nos lèvres et sous notre plume, tu sais que nous appliquons à eux comme à nous la confession de ton apôtre: «Nous portons ce trésor dans des vases de terre, afin que l'excellence de cette force soit de Dieu et non pas de nous.»

                


                
                  Mais nous admirons tes voies à leur égard, nous t'adorons pour ce que tu accomplis par eux, et la contemplation de leurs travaux et des bénédictions que tu y attaches nous rapproche de toi et nous fait du bien.»

                


                
                  

                


                
                  En allant à Berlin, P. Smith avait passé par la Belgique et la Hollande. Il s'était arrêté à La Haye, Utrecht, Delft. Mais en dehors d'un petit cercle on parlait peu de ces questions. Plus tard quelques pasteurs hollandais se rendirent à Brighton. À leur retour, touchés par ce qu'ils avaient entendu, ils rassemblèrent à Neerbosch leurs collègues qui n'avaient pas eu le même privilège et leur communiquèrent leurs impressions. Un mois plus tard ils se retrouvaient à Leyde. Le soir, les réunions étaient publiques et les auditoires devinrent si nombreux qu'il fallut se transporter dans un des plus grands temples de la ville.

                


                
                  

                


                
                  Un des fruits les plus remarquables de ce mouvement fut le rapprochement des différentes Églises, qui se produisit à Leyde. L'attention des chrétiens hollandais avait été détournée des questions ecclésiastiques et dogmatiques et s'était reportée sur l'appropriation du salut. «Au lieu de se nourrir de pierres, on a eu du pain», dira M. Henri Gagnebin alors pasteur en Hollande. Il écrira à propos de ces réunions:

                


                
                  «Le coup de grâce a été donné à tout amour-propre; les écailles sont tombées de bien des yeux; le fils aîné de la parabole, avec son obéissance servile et son activité triste, s'est reconnu dans le fils cadet, éloigné qu'il était lui-même du Père et de l'intelligence de son amour (8).» 

                


                
                  

                


                
                  De Berlin P. Smith arriva directement à Bâle pour les réunions qui eurent lieu dans cette ville du 4 au 11 avril 1875.

                


                
                  M. et Mme Vischer-Sarasin, M. Théodore Sarasin du Volksbole étaient entrés dans le mouvement. Un comité d'Alliance évangélique comprenant des membres de l'Église nationale, des Wesleyens et des Moraves, s'était constitué. Les Irwingiens et les Darbystes avaient refusé leur adhésion. Une invitation, signée des noms de MM. W. Ecklin, P. Kober, C.-H. Rappard, A. Vischer, F. Walz, CI. Achard, fut insérée dans la presse religieuse. Outre les indications d'ordre pratique et le programme des réunions, l'invitation contenait les affirmations suivantes:

                


                
                  
                    	1° La base de nos entretiens doit être la foi au Christ de l'Écriture, au Seigneur qui est notre justice et notre force.



                    	2° Toute controverse religieuse est exclue comme stérile; nous recherchons la vie et les bénédictions que le Seigneur a promises à ceux qui demeurent unis entre eux.



                    	3° Notre but est de nous sanctifier dans le Seigneur avec nos frères. Que tous ceux qui prendront part à nos réunions veuillent bien ne pas perdre ce but de vue. Abstenons-nous également, en dehors des assemblées, des distractions inutiles et recueillons-nous dans le silence devant Dieu.

                  

                


                
                  Les organisateurs de ces réunions avaient beaucoup prié, mais ils n'étaient pas sans inquiétudes. Jusqu'alors, dans les réunions de consécration, on s'était abstenu de mettre en vedette aucun nom d'homme. Celui de P. Smith attirait maintenant les foules. On avait appris l'accueil enthousiaste qui lui avait été fait à Berlin. L'Américain devenait une célébrité européenne. «Ce n'était pas manque d'amour qui nous faisait craindre, c'était «la crainte de l'amour», écrit Mme Rappard et elle ajoute: «Le mouvement d'Oxford a démontré dès le commencement que «Dieu donne sa grâce aux humbles.»

                


                
                  

                


                
                  Ce sont ceux qui ont creusé profond qui ont trouvé les sources jaillissantes de la vie éternelle. Ceux qui ont semé avec larmes ont moissonné avec chants de triomphe. Ceux qui ont accepté la mort sont arrivés à la vie. La porte est étroite mais la liberté est glorieuse.»

                


                
                  

                


                
                  Des foules sont venues à Bâle et comme partout P. Smith édifia et charma. Les Neuchâtelois étaient arrivés nombreux. On retrouve l'écho de leur enthousiasme dans le Journal religieux:

                


                
                  «Ce qui frappe au premier abord dans le prédicateur anglais, écrit M. Jules Paroz, c'est sa grande sérénité et sa conviction inébranlable. Quand il parle on se sent en présence d'une foi puissante qui agit sur la volonté de l'auditeur.»

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Ecklin de Neuchâtel a été conquis:

                


                
                  «Smith est un homme d'action et de prière qui, sans prétendre à aucune gloire de théologien ou de réformateur, personnifie admirablement tout le mouvement actuel. Plût à Dieu que l'Église eût souvent et en maint endroit de tels hommes (9).» 

                


                
                  

                


                
                  M. Charles Borel, ancien pasteur, logeait avec P. Smith chez M. Sarasin-Bischof. Il nous écrit: «Pearsall Smith m'avait fait une très bonne impression. Il avait le don remarquable de placer immédiatement les âmes devant Dieu. Mais je me souviens que Mme *** qui avait à un haut degré le discernement des esprits, n'était pas sans inquiétude à son égard (10).» 

                


                
                  

                


                
                  «Nous n'oublierons jamais, écrit de son côté le correspondant de l'Union jurassienne, le tact parfait, l'humble simplicité, l'énergie pleine de douceur, l'affection émue et convaincante avec lesquels M. Smith s'est adressé à une soixantaine de pasteurs qu'il avait invités à un repas pour leur parler de ses convictions et des grâces extraordinaires que Dieu lui a accordées.»

                


                
                  

                


                
                  P. Smith se défendait contre cette sorte d'attraction qu'exerçait sa personne:

                


                
                  «Supposez, disait-il, qu'un cercle d'amis soit réuni à la tombée de la nuit et qu'il entre un domestique apportant une lampe allumée; il la pose sur la table, tout au plus lui dira-t-on merci; personne n'aurait l'idée de courir après lui; on resterait tranquillement autour de la lampe et tous les regards se fixeraient sur elle.»

                


                
                  

                


                
                  Le péril ne fut pas conjuré; tandis que l'hostilité tombait, que des sympathies nouvelles étaient gagnées en grand nombre, les amis de la première heure se demandaient avec angoisse quelles seraient les suites de l'exaltation dont cet homme était enveloppé et s'il n'en serait pas en définitive la victime. Ce qui n'empêcha pas les réunions de Bâle d'être spirituellement excellentes et P. Smith d'apporter une grande bénédiction.

                


                
                  Il était traduit par C.-H. Rappard ou J.-P. Riggenbach et même parfois par le conseiller d'État Christ.

                


                
                  

                


                
                  Le thème de P. Smith dans ces réunions de Bâle a été: La consécration et la pleine confiance. «Quand un aigle, disait-il, prend son vol pour s'élever au-dessus des nuages vers le soleil, il ne se sert pas d'une aile seulement. Toi aussi, chrétien, veux-tu t'élever? Il te faut les deux ailes de la complète consécration et de la pleine confiance. Ne sépare jamais ce que Dieu a uni. Donne tout, tout ce que la Parole et la Pensée de Dieu tiennent pour mauvais, tout ce qui à toi te paraît douteux.... Et puis crois tout ce qu'Il promet. Ne reste pas prosterné dans la poussière à ses pieds quand ton Dieu brûle de te serrer sur son coeur.»

                


                
                  

                


                
                  Le dimanche à deux heures, P. Smith tint une réunion spéciale pour les ouvriers. Quinze cents d'entre eux vinrent et entendirent leur parler de Jésus-Christ un industriel, «qui sait ce que c'est que de travailler dur et de se coucher fatigué».

                


                
                  Un millier de personnes assistaient à la réunion de prière de sept heures du matin. Une demi-heure avant les assemblées, tout le monde courait dans les rues de Bâle, son petit recueil vert des Hymnes du Croyant à la main, pour trouver de la place. Les plus grands locaux contenaient à peine les foules qui les prenaient d'assaut. Sankey était là, ponctuant de ses soli les appels au salut ou les moments de prière silencieuse.

                


                
                  Comme à Berne les objections se firent jour librement. Mais il y eut aussi d'extraordinaires rétractations.

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Lindenmayer, de Fribourg-en-Brisgau, déclarait le jeudi au Vereinshaus, dans une réunion pastorale (11), qu'il n'avait rien reçu personnellement des réunions de Bâle et que le réveil dans son ensemble n'apportait aucun bénéfice réel à l'âme. Le vendredi, blessé d'entendre prier pour ceux qui s'opposaient au mouvement, il était parti. Le dimanche soir à cinq heures il était de retour. Au moment de son départ le vendredi, un ami l'avait supplié de bien peser ses objections devant le Seigneur Jésus lui-même. Le regard de cet ami l'atteignit profondément. Il se disait: «Ces gens possèdent quelque chose que tu n'as pas!» À peine était-il installé dans son wagon qu'un malaise insurmontable s'emparait de sa conscience. Puis, tout à coup, il passa par une illumination intérieure. Transformé, plein de joie, il était revenu à Bâle pour rendre témoignage à son Maître. Il ne voulait plus «mettre de limites à la puissance et à la fidélité du Seigneur dans l'oeuvre de salut par laquelle les pécheurs sont transformés.»

                


                
                  

                


                
                  Le culte de Sainte-Cène, présidé le dimanche dans la cathédrale par l'antistès Stockmayer, réunit une foule immense.

                


                
                  «Il y avait, écrit M. Jules Paroz, certainement plus de trois mille auditeurs dont la plupart sont restés pour la communion. On s'approchait de la table sainte sur quatre rangs. Le flot de fidèles a défilé pendant près de deux heures.... Je n'oublierai jamais cette communion et le sentiment de ma faiblesse et de la miséricorde infinie du Sauveur, lorsque j'ai reçu le pain et le vin au milieu de tant de frères inconnus, mais entre lesquels on sentait le lien de la communion fraternelle.... (12)» 

                


                
                  

                


                
                  Ces réunions de Bâle auxquelles on était venu de l'Allemagne du sud, de l'Alsace, de la Suisse, eurent un grand retentissement et contribuèrent au succès de la convention de Brighton qui allait s'ouvrir quelques semaines plus tard.

                


                
                  Mlle Mathilde Escher, du Felsenhof, la fille du fondateur de la maison Escher, Wyss & Cie, prit l'initiative d'appeler P. Smith à Zurich. Celui-ci présida les 12 et 13 avril six réunions, dont trois à la Tonhalle, devant une foule compacte. Il était traduit par M. de Schulthess-Rechberg.

                


                
                  

                


                
                  Dans les cercles de l'Église officielle, on accusa le mouvement de se produire au seul bénéfice de la communauté méthodiste, dont le pasteur était à ce moment-là Ernst Gebhardt, un chanteur et un musicien distingué, surtout un chrétien vivant (13). Celui-ci prit une part très active aux réunions de P. Smith. Il venait de traduire en allemand les cantiques de Sankey qui paraissaient alors en Angleterre. Il les accompagnait à l'harmonium; il les chantait en solo et les faisait exécuter à des choeurs; il les enseignait même aux auditeurs de la Tonhalle qui en reprenaient les refrains avec enthousiasme. Il était lui-même l'auteur de nombreux chants de réveil.

                


                
                  

                


                
                  Gebhardt avait été gagné au mouvement de sanctification. Il écrivait à cette époque: «Combien d'incrédulité on trouve encore chez les croyants! Dieu conduit-Il quelqu'un au trésor de ses promesses et lui découvre-t-Il la plénitude du salut, «la bonté et la miséricorde de l'Éternel nous accompagnant tous les jours de notre vie», aussitôt le spectateur de tant de richesses s'écrie, rempli d'admiration: C'est merveilleux! - mais il ne lui vient pas à l'esprit de faire main basse sur elles et de s'en retourner chargé de bénédictions. On se réjouit et l'on se console tant bien que mal; on vit d'émotions et l'on reste le même; on s'en va se plaignant toujours de sa pauvreté et de sa misère, - et il y a vraiment de quoi se plaindre quand on est trop prudent, trop orgueilleux, ou trop paresseux pour tirer en sa faveur les dernières conséquences de la rédemption (14).» 

                


                
                  

                


                
                  Pearsall Smith, après avoir reconnu le talent de Gebhardt dans la direction du chant d'ensemble et l'exécution des soli, le pressa de l'accompagner pendant quelques semaines à travers l'Allemagne du sud. Gebhardt y consentit. Un peu plus tard il était invité par son comité londonien à assister à la convention de Brighton. Il fit le voyage avec vingt-un «frères» méthodistes allemands qui s'y rendaient aussi. Pendant le trajet, ils chantaient ensemble de véritables choeurs sous la direction de Gebhardt. À Paris, ils exécutèrent à table d'hôte le cantique alors universellement chanté dans les milieux réveillés allemands: Jesus errettet mich jetzt.

                


                
                  
                    	Hört es, ihr Lieben, und lernet ein Wort,


                    	Das euch zum Segen gesetzt,


                    	Sprecht es mir nach, und dann sagt's weiter fort:


                    	«Jesus errettet mich jetzt».


                    	


                    	Sind eure Sünden gleich Blut rot und schwer,


                    	Ist das Gewissen verletzt,


                    	0 so sprecht gläubig (vergesst es nicht mehr):


                    	«Jesus errettet mich jetzt».


                    	


                    	Wenn euch die Welt mit Versuchung anficht,


                    	Satan euch nachstellt und hetzt,


                    	So wiederholt es und fürchtet euch nicht


                    	«Jesus errettet mich jetzt».


                    	


                    	Wenn euch die Träne der Trübsal und Not


                    	Oftmals die Wange benetzt,


                    	Sagt nur ganz ruhig im Anblick auf Gott:


                    	«Jesus errettet mich jetzt».


                    	


                    	Kommt ihr dann hin zu dem finsterntz Tal,


                    	O so sprecht jubelnd zuletzt:


                    	«Nun geht's zur Herrlichkeit, freut euch zumal,


                    	«Jesus errettet mich jetzt».

                  

                


                
                  L'influence du mouvement d'Oxford se fit sentir dans tout le reste de la carrière pastorale et musicale de Gebhardt.

                


                
                  

                


                
                  Dans l'Allemagne du sud les ecclésiastiques se tinrent sur la réserve à l'égard de P. Smith. De Carlsruhe, Gebhardt écrit le 17 avril 1875:

                


                
                  «De grandes réunions ont eu lieu ici, mais les ecclésiastiques n'y prennent aucune part (15), ce n'est que par l'influence personnelle de la famille grand-ducale que l'église principale nous a été accordée. La grande-duchesse, le frère du grand-duc et son épouse ont assisté dans la loge de la cour à toute la réunion du jeudi. Il a surgi quelques difficultés à propos du chant. Les membres du comité ne nous autorisaient à chanter que d'anciens chorals traînants. Nous avons passé outre et puis le comité a fini par trouver grand plaisir à ces nouvelles mélodies qu'il entendait pour la première fois....»

                


                
                  

                


                
                  À Stuttgart l'affluence fut très grande, les réunions vivantes; mais comme à Carlsruhe, en dehors des pasteurs Hoffmann et Theurer, le clergé «regardait de loin». Le prélat Kapff était favorable mais très réservé. C'est aussi par l'intervention du roi que la «Leonhardskirche» fut accordée aux organisateurs des assemblées. 

                


                
                  «À Stuttgart, raconte P. Smith, un homme vint à moi, le visage triste et me dit:

                


                
                  - Oh! monsieur, hier à votre réunion, il me semblait être au ciel; aujourd'hui j'ai perdu toute ma joie.

                


                
                  - Je m'en réjouis, lui répondis-je. Il me regarda avec étonnement. Avez-vous déjà traversé un tunnel en chemin de fer? continuai-je.

                


                
                  - Mais oui.

                


                
                  - Les rails ne sont-ils pas aussi solides dans le tunnel qu'au dehors?

                


                
                  - Certainement.

                


                
                  - Étiez-vous plus triste en traversant le tunnel qu'au dehors?

                


                
                  - Non pas. Je commence à comprendre....

                


                
                  - Hier vous avez fait de votre joie votre salut. Dorénavant confiez-vous au Seigneur seul et louez-le toujours que vous soyez joyeux ou triste.»

                


                
                  

                


                
                  Il y eut beaucoup de chrétiens vivifiés dans le grand-duché de Bade, au Wurtemberg. Les cercles pieux furent réveillés et réchauffés. Le directeur Thumm, de Wilhelmsdorf, s'écriait après les réunions de Carlsruhe et de Stuttgart auxquelles il avait pris part: «Ce qui s'est passé pour moi? Mon voyage au désert a pris fin. Le Seigneur m'a rendu ma jeunesse avec la fraîcheur de sa foi et sa force triomphante, je me fais l'effet d'un miracle.»

                


                
                  

                


                
                  À Francfort sur le Mein, les assemblées furent moins nombreuses; aussi bien que le clergé officiel, les Méthodistes avaient mis Smith à l'index.

                


                
                  Mais c'est au Wupperthal que l'affluence et l'enthousiasme furent les plus grands.

                


                
                  

                


                
                  La vallée de la Wupper dans la Prusse rhénane, avec ses deux grandes villes soeurs de Barmen et d'Elberfeld, est célèbre dès longtemps par sa piété. Les Gemeinschalten ont pris pied dans cette contrée comme nulle part ailleurs. De nombreuses dénominations s'y sont installées; des réveils profonds y ont éclaté; des prédicateurs vivants - tel Frédéric Wilhelm Krummacher - ont semé l'Évangile à pleines mains dans ce pays privilégié. Depuis lors l'industrie, l'invasion d'ouvriers de toute provenance, les revendications sociales sont en voie de ramener ce petit paradis au niveau des autres contrées protestantes.

                


                
                  

                


                
                  En 1875, Smith fut accueilli avec bonheur par les ecclésiastiques aussi bien que par les diverses dénominations de la région. Deux cents pasteurs assistèrent aux réunions. Smith sentit qu'il était comme porté par son auditoire. Dans l'une des rencontres, il parla durant deux heures et demie avec une puissance d'amour et une humilité auxquelles personne ne put résister. Une émotion profonde, telle que peu des assistants en avaient jamais éprouvé de pareille, s'empara de l'assemblée. Smith lui-même déclara, après la réunion, qu'il ne se rappelait pas avoir jamais parlé avec un si intime saisissement et une si franche liberté. Le Dr Fabri, le directeur de la maison des Missions de Barmen, remercia Smith d'un mouvement spontané au nom de l'assemblée, qui s'y associa par un «amen» retentissant (16). 

                


                
                  

                


                
                  L. Tiesmeyer, l'historien très évangélique des réveils allemands, a entendu P. Smith à Barmen. Il n'éprouve pas une tendresse particulière pour le mouvement d'Oxford, et pourtant voici ce qu'il dit: 

                


                
                  « Une après-midi Smith parlait, d'après 1 Jean I, 4-7, de la « joie parfaite » et du « sang de Jésus qui purifie de tout péché». Il y eut dans son discours des paroles vraiment empoignantes. Quand il eut fini il invita l'auditoire à prier à genoux, ce qui se fit aussitôt. Dans une autre église de Barmen, je l'entendis dire: « Je n'ai pu apprendre qu'une seule phrase allemande; mais elle suffit à me rendre heureux toute ma vie et à me conduire à la gloire éternelle. Cette phrase c'est : Jesus errettet mich jetzt ! »

                


                
                  

                


                
                  C'est à Barmen aussi que Smith employait cette comparaison : « Les époux ne recommencent pas chaque jour la cérémonie de leur mariage: ils se marient une fois, et puis envisagent la chose comme bien et dûment accomplie quand bien même, au cours de la vie, l'union devient toujours plus étroite. Je me suis offert à Dieu une fois en sacrifice vivant, je ne l'oublie jamais. Puis je complète mon sacrifice, je me donne sur des points nouveaux, sans remettre perpétuellement en question ma consécration initiale. »

                


                
                  

                


                
                  C'est là dans cette série de réunions que le professeur Christlieb fut gagné à la pensée profonde de la sanctification. Sans doute il y avait des choses dans « l'américanisme » de Smith qu'il avait de la peine à accepter. Il disait par exemple : « C'est naturel que nous soyons un peu méfiants contre ce qui est nouveau et étranger et ce qui ne correspond pas à notre culture ecclésiastique et théologique. Mais si nous consentons à ne pas toujours mesurer les autres à notre propre mesure, nous arrivons à reconnaître qu'il peut certainement venir quelque chose de bon de ce mouvement. » 

                


                
                  

                


                
                  «Il est excellent, disait-il encore, que nous soyons pressés de faire la révision, je ne dis pas de nos confessions de foi, de nos conceptions, mais de notre vie personnelle, de notre homme intérieur, en nous plaçant tout entiers devant Dieu. Au contraire du sentiment naturel qui s'imagine si volontiers posséder déjà tout ce dont il a besoin, il est salutaire de chercher dans l'humiliation et avec l'Esprit de Dieu les points sur lesquels nous avons encore à croître.»

                


                
                  

                


                
                  Le Dr Fabri rend le meilleur témoignage à la personne de P. Smith:

                


                
                  «Ce n'est pas seulement un homme d'une amabilité charmante, mais d'une profonde et vraie cordialité et d'une confiance filiale et forte dans le Seigneur. Ses qualités m'ont rempli d'amour et de vénération pour lui.... Je me suis expliqué sur divers points avec P. Smith, écrit-il à la Neue evangelische Zeitung, dans un entretien des plus fraternels. P. Smith me déclara que c'était une vérité essentielle, une bienheureuse expérience de sa vie qu'il était appelé à proclamer, mais il convint que l'Écriture - comme je le lui faisais remarquer - contient beaucoup d'autres vérités importantes; il ne veut nullement leur porter atteinte.»

                


                
                  

                


                
                  Cependant, Fabri, dans cette même lettre, affirme que ni l'enthousiasme qui s'est manifesté aux réunions de Barmen, ni le contact personnel avec P. Smith n'ont fait tomber toutes ses réserves de fond à l'égard de ce qu'il appelle «les lacunes de l'enseignement doctrinal de P. Smith, le manque d'une solide exposition théologique et biblique, et l'espèce d'excitation méthodiste qui se fait jour dans ce mouvement.»

                


                
                  

                


                
                  Et l'article se termine par ces lignes: «Je dis de tout mon coeur avec vous: Dieu veuille que le mouvement commencé ne devienne pas, dans le cercle des croyants de l'Allemagne évangélique, le signal de divisions et de disputes nouvelles! Que l'on réussisse à en écarter ce qui est excentrique et malsain pour ne garder que le bien avec la bénédiction. Mais pour cela il faut s'abstenir de tout jugement précipité et prévenu....

                


                
                  

                


                
                  Une protestation de quelques chers amis de Stuttgart, quelques passages dans les articles de l'AlIgemeine evangelische lutherische Zeitung, certaines critiques d'une feuille de Halle et d'autres appréciations risquent d'égarer l'opinion et de faire juger sans bienveillance la personne de M. Smith.

                


                
                  Je me joins quant au fond à la plupart des objections formulées; je n'en tiens pas moins pour injuste et fâcheux de ne pas apprécier impartialement les bons côtés du mouvement et de ne pas se demander ce que Dieu veut nous dire et nous donner par le moyen de cette manifestation certainement digne d'attention....»

                


                
                  

                


                
                  Au milieu de toutes les appréciations qui se croisaient dans la presse religieuse allemande et de toutes les petites brochures qui s'échangeaient entre théologiens, apparut tout à coup un écrit jeune d'allures, enthousiaste, documenté, plein de sève spirituelle: Les Lettres de Brighton (17) du Dr Warneck qu'on a plaisir et profit à lire encore aujourd'hui.

                


                
                  

                


                
                  D. Gustave Warneck, né le 6 mars 1834 à Naumbourg sur la Saale, tout en exerçant un ministère vivant devint en Allemagne le champion de l'oeuvre missionnaire. Il fut nommé professeur de science missionnaire à la faculté de théologie de Halle et mourut le 26 décembre 1910. Le professeur Kähler, son ami, lui a consacré une notice biographique (18) et rappelle cette parole de Warneck: «Le mouvement d'Oxford a fait de moi «un joyeux chrétien».

                


                
                  

                


                
                  Et cette conquête du réveil d'Oxford n'a pas été d'un mince profit pour les milliers de chrétiens et d'étudiants qui ont bénéficié de la piété «joyeuse» et féconde de cet homme.

                


                
                  Warneck n'est pas tendre dans ses lettres pour la théologie disputante et critiquante:

                


                
                  «De semblables réunions, dit-il (celles de consécration) sont autrement réconfortantes que celles dans lesquelles la discussion a la première place. C'est une vraie misère de constater combien la critique perpétuelle rend aveugle à l'égard de ce qui est bon et vrai et combien vides elle nous laisse. Le besoin de critiquer est tout particulièrement le péché des théologiens et je me suis senti humilié quand j'entendais P. Smith dire: «J'ai désappris deux choses: 1° à critiquer quand j'entends prêcher, 2° à polémiser quand je prêche moi-même.»

                


                
                  

                


                
                  Ce n'est pas que toutes mes hésitations à l'égard du mouvement d'Oxford soient tombées, mais ma critique a appris la modestie. Je lui ai mis une muselière pour ne pas perdre, en mordant à droite et à gauche, la bonne nourriture qui m'est offerte (19)....

                


                
                  

                


                
                  Je ne puis pas être entièrement objectif en parlant de ce mouvement parce que nous n'avons pas seulement entendu des paroles, mais vécu quelque chose.... Avec une puissance qui ne s'était jamais manifestée à moi de semblable manière, cette vérité s'est emparée de ma conscience à Brighton à savoir que l'homme, parce qu'il est la créature de Dieu et parce qu'il a été racheté par Christ à grand prix, est un être qui ne s'appartient plus à lui-même.... (20) 

                


                
                  

                


                
                  «Combien de fois nous, pasteurs, avons-nous répété, découragés: Nous avons travaillé toute la nuit sans rien prendre! et quand quelqu'un vient nous rendre le courage de la foi et nous aider à dire: Maître! à ta parole - et pas autrement - je jetterai le filet, ne voulons-nous pas lui serrer la main avec reconnaissance?

                


                
                  

                


                
                  Avant d'obtenir la conversion de la masse, il faut que s'opère l'affermissement de la foi, la sanctification, l'effusion du Saint-Esprit chez les croyants et que ceux-ci apparaissent comme des flambeaux dans le monde, que les hommes voient leurs bonnes oeuvres et glorifient - non pas nous - mais le Père qui est dans les cieux. Les éléments sains du mouvement sont bien plus considérables que les autres... (21)»

                


                
                  

                


                
                  Il faisait aussi ses réserves. Voici la principale:

                


                
                  «Je ne dis pas avec le rédacteur de l'Evangelisches Wort au sujet de P. Smith: «On ne trouve pour ainsi dire pas trace dans ses discours et dans ses expériences de cette croissance organique que Jésus a rappelée dans cette parole de Marc IV: 28 : «Car la terre produit d'elle-même son fruit, premièrement l'herbe, ensuite l'épi, puis le grain tout formé dans l'épi.» Tout doit se faire pour lui par bonds, coup sur coup, tout est notoirement miracle, point de vie se développant naturellement par l'Esprit, mais toujours des actes directs de l'Esprit.» Non, je n'irai pas jusque là. Et pourtant le chemin de la patience ne semble pas connu de M. Smith; les mots «attendre», «patience», il ne les relève jamais. Il y a pourtant les «heures de Dieu» avec lesquelles il faut compter.

                


                
                  À ces affirmations si nettes de «maintenant», de «réalisation immédiate» il faudrait parfois un correctif pour ne pas risquer les déceptions (22).» 

                


                
                  

                


                
                  Si Warneck, qui a «éprouvé» ce mouvement, en a retenu beaucoup, c'est qu'apparemment le mouvement contenait beaucoup de bon. «On ne coupe pas un pommier de son jardin, affirme-t-il avec sa bonhomie malicieuse, parce qu'il en est tombé quelques pommes aigres; on fait le triage et on se régale des fruits excellents.»
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                  La convention de Brighton.



                


                
                  Organisation et participation. - Direction. - Plan de P. Smith. - Manifestations dangereuses. - Allemands et Français. - Témoignages. - Varley et l'évangélisation de la ville. - Réunion d'adieu. - Adresse des pasteurs allemands. - Ombres et lumières.

                


                
                  Th. Monod disait un soir dans une réunion à Brighton: «Je m'étonne que nous ne soyons pas plus étonnés de ce que nous voyons. Supposez deux amis chrétiens causant librement il y a cinq ou six ans, les pieds sur les chenets.

                


                
                  

                


                
                  Et tout en tisonnant le feu, l'un disait à l'autre:

                


                
                  - Sais-tu ce que je souhaite? Je voudrais voir des chrétiens s'assembler non pas dans un but ecclésiastique, si bon soit-il, ni non plus pour entendre le rapport de la meilleure de nos sociétés religieuses, mais uniquement pour chercher Dieu ensemble.

                


                
                  - Très bien! répondait l'autre, ta pensée est excellente mais elle n'est pas près de se réaliser.

                


                
                  - Je voudrais encore, continuait le premier, que laïcs et ecclésiastiques de toutes les dénominations s'unissent. Oui, je souhaiterais que dans une de nos villes, disons à Brighton par exemple, une grande assemblée de chrétiens se réunît, des Américains, des Anglais, des Français, des Allemands, des Suisses, des Italiens, des Hollandais, des Belges, des Espagnols, pour prier, pour lire ensemble la Parole de Dieu, pour se rapprocher du Seigneur et pour être remplis d'une nouvelle force à son service. Et puis pendant qu'on est à souhaiter, je demanderais que cette ville de Brighton accordât à ces chrétiens les plus vastes édifices dont elle dispose.

                


                
                  - Mon pauvre ami, tu tombes de la lune! Tu rêves. Cela se passera peut-être ainsi au Millénium mais assurément pas avant!

                


                
                  Or voici que le miracle s'est accompli!»

                


                
                  

                


                
                  La ville balnéaire de Brighton, à quatre-vingts kilomètres de Londres, surnommée «London super mare», avec ses hôtels, ses villas, ses grandes salles de concert, veuve de baigneurs à cette saison de l'année, avait été judicieusement choisie par le Comité d'organisation pour la manifestation projetée.

                


                
                  

                


                
                  La municipalité avait gracieusement mis à la disposition des organisateurs le Pavillon, une ancienne résidence royale du temps de Georges IV, qui contenait un grand nombre de salles, quelques-unes très vastes. On a pu ainsi réunir sous le même toit tout l'ensemble des bureaux et des salles de réunions particulières.

                


                
                  «C'était chose étrange et réjouissante, remarque M. Lelièvre, que de voir rempli de chrétiens évangéliques ce palais construit par un roi d'Angleterre pour ses plaisirs et d'entendre la voix de la prière et le chant des cantiques en deux ou trois langues s'élever vers Dieu de toutes les parties de cet édifice.»

                


                
                  

                


                
                  À proximité, le Dôme et le Corn Exchange fournissaient des locaux qui pouvaient contenir plus de trois mille auditeurs.

                


                
                  Les visiteurs anglais avaient à se loger à leurs frais. Plusieurs d'entre eux avaient loué pour la durée des réunions des maisons entières où ils exercèrent la plus cordiale hospitalité. Il est tel de ces «homes» où une vingtaine de pasteurs du continent furent reçus. Du reste partout la générosité britannique avait pourvu à l'hospitalité la plus large envers les étrangers. Une immense halle avait été transformée en salle à manger; les continentaux y trouvaient gratuitement, les Anglais à un prix modique, des repas substantiels.

                


                
                  

                


                
                  Lorsque M. et Mme A. Bovet avaient pris congé de M. P. Smith après les réunions d'Oxford, celui-ci leur avait encore dit, en montant à cheval pour sa promenade quotidienne: «Nous nous reverrons l'an prochain à Brighton. Cette année nous avons été quinze cents, j'ai demandé à Dieu que l'année prochaine nous soyons cinq mille.» Le chiffre a été atteint; le Daily News et d'autres journaux politiques évaluèrent le nombre des participants à sept ou huit mille. Sur ce chiffre on comptait environ deux cents pasteurs du continent.

                


                
                  

                


                
                  L'Allemagne venait en tête avec soixante-quinze délégués, dont quarante-cinq pasteurs, la Suisse suivait avec trente-trois, puis la France avec vingt-cinq, la Hollande avec quatorze, la Belgique avec douze, l'Italie avec dix et l'Espagne avec cinq. La Chine, l'Inde, le sud de l'Afrique avaient envoyé des missionnaires ou des pasteurs. Le vénérable évêque Gobat (1) de Jérusalem représentait la mission parmi les Juifs. On y rencontrait les pasteurs français: G. Appia, Babut, E. Barnaud, Dumas, A. Fisch, Lauga, M. Lelièvre, Edmond, Léopold, Théodore et William Monod, Élie Vernier, Hermann Kruger; M. Dyke, missionnaire au sud de l'Afrique; les Suisses -. Th. Rivier, A. Bovet, Rappard, Auguste et John Glardon, Ed. Barde, 0. Valette, Rollier, Kober-Gobat, Périllard, Siordet, Rau; les Belges: Rochedieu, Nicolet, Brocher, J. Hocart fils. D'Italie étaient venus les pasteurs Pigott, Vernon, Comba; d'Allemagne, Pank, Proknow, Ninck, Nippert, Doering, Sultz, etc., etc.

                


                
                  

                


                
                  De généreux chrétiens anglais avaient facilité à plusieurs pasteurs le voyage de Brighton et pourtant une semblable participation pastorale ne peut s'expliquer que par un intérêt spirituel intense; on voulait juger du mouvement par soi-même, en voir, en entendre les promoteurs.

                


                
                  

                


                
                  Chaque soir P. Smith et son état-major arrêtaient le programme de la journée du lendemain. L'affluence des auditeurs, la multiplicité des locaux obligeaient à beaucoup d'ordre. De nombreuses réunions devaient se tenir simultanément; certains jours on en compta jusqu'à trente. Le programme était imprimé la nuit et distribué pendant les réunions de prières du matin.

                


                
                  

                


                
                  Voici, à titre d'exemple, le programme d'une de ces journées, celui du samedi 5 juin.

                


                
                  De 7 à 8 du matin réunion de prière (P. Smith); à la même heure réunion de prière allemande et réunion de prière française.

                


                
                  De 8 à 10 déjeuner pour les pasteurs étrangers, avec allocutions, naturellement.

                


                
                  De 9 1/2 à 11, réunion de dames (Mme Smith); en même temps «enquiry-meetings», réunions de chercheurs, à quatre endroits différents avec le concours de Boardman, du rév. Hopkins, du Dr Graham, de Thornton, de Sawday, de Battersby, de Morgan, de Fox, de Miller.

                


                
                  De 11 1/2 à 1 3/4 trois assemblées générales dans trois lieux de culte différents sous la direction de M. Th. Monod, de M. Blackwood et de l'amiral Fishbourne.

                


                
                  De 2 3/4 à 4 lecture biblique de Mme Smith; meeting (Blackwood); «conversational enquiry meeting» À trois endroits, réunion de prière italienne.

                


                
                  De 6 1/4 à 7 1/2, meeting (Th. Monod); à la même heure réunion d'expériences pastorales (P. Smith) et culte musical.

                


                
                  De 8 à 10: réunion pour hommes seuls; meeting (Varley); enquiry-meeting; réunion pastorale hollandaise et en même temps réunions d'évangélisation dans toutes les églises, chapelles de la ville et dans la tente dressée spécialement pour l'occasion au bord de la mer.

                


                
                  

                


                
                  P. Smith, en homme pratique, avait fait placarder des affiches sur les portes, interdisant de quitter la salle pendant les discours, les prières ou le chant des soli. Des gardiens de l'ordre se tenaient en permanence près des portes, dans les couloirs, échelonnés de distance en distance, portant à la main un long bâton de sapin, insigne de leurs fonctions. C'étaient des jeunes gens chrétiens qui s'étaient offerts pour ce service.

                


                
                  

                


                
                  Un recueil spécial de cent cinquante cantiques avait été édité en vue de Brighton. «Plusieurs de ces cantiques, disait P. Smith, ont été composés par des hommes remplis de l'Esprit et dont le travail, paroles et musique, a été fait à genoux.»

                


                
                  Comme à Oxford et à Bâle, de belles voix chrétiennes ponctuaient par des soli les moments les plus solennels. 

                


                
                  

                


                
                  La Convention s'ouvrit le samedi 29 mai à sept heures du matin par une réunion d'actions de grâces dans le Dôme. M. Smith exhorta à la louange. Il lut et commenta l'histoire du jeûne et de la victoire de Josaphat (2 Chron. XX). Il montra les Lévites «louant l'Éternel d'une voix haute» et Josaphat «établissant des gens pour chanter à l'Éternel et louer sa sainte magnificence» et cela au moment même où le combat n'avait pas encore commencé. Qu'ainsi fasse le peuple de Dieu, rendant grâce pour les victoires non encore remportées et pour les bénédictions à recevoir.

                


                
                  

                


                
                  Dès cette première réunion, M. Smith souhaita la bienvenue aux pasteurs du continent avec une véritable effusion de coeur. Il les invita à se lever au milieu de l'assemblée afin que tous apprissent à les connaître et pussent les aborder sans autre présentation préalable.

                


                
                  Mais ce fut surtout dans deux réunions spéciales, l'après-midi du samedi et le lundi, qu'eut lieu la réception publique des frères du continent. Le Dr Prachnow de Berlin parla au nom de l'Allemagne, M. Lelièvre au nom de la France, M. Rappard au nom de la Suisse, M. Comba au nom de l'Italie, M. Nicolet au nom de la Belgique, M. Cabrera au nom de l'Espagne, M. Tottie au nom de la Suède, etc.

                


                
                  

                


                
                  À cette même réunion, P. Smith invita un pasteur français à prier pour l'Allemagne, ajoutant malicieusement: «Personne n'est mieux qualifié pour le faire.» Puis un pasteur allemand fut invité à rendre la pareille à la France. Quelques jours plus tard P. Smith ayant entendu dire que des étrangers se plaignaient de l'isolement, il adressa un appel chaleureux en leur faveur aux Anglo-Saxons: «Mes amis leur dit-il, nous avons parmi nous des frères du continent - il n'y avait pas que des pasteurs venus du continent - qui souffrent d'être loin de leur famille et qui ont besoin d'être entourés; je vous prie, ouvrez-leur vos demeures, recevez-les à votre table, exercez envers eux l'hospitalité.»

                


                
                  

                


                
                  Dès lors ce fut parmi les Anglais à qui introduirait un frère étranger dans le cercle de sa famille. Les journées étaient remplies comme à Oxford; les rencontres avaient le même caractère, mais toutes les assemblées y prenaient des proportions beaucoup plus considérables; ainsi aux réunions de prière du matin se pressaient jusqu'à trois mille personnes. P. Smith s'efforçait de donner à ces moments de prière un caractère varié: «Il se mettait si bien à la place des assistants, remarque M. A. Bovet, qu'il proposait à chaque instant précisément ce qui leur était agréable et ce qui répondait aux besoins de leurs coeurs.»

                


                
                  

                


                
                  Ce qui, au premier abord, frappa désagréablement les pasteurs du continent dans les «general meetings», qui avaient lieu simultanément au Dôme et au Corn-Exchange, c'est que la parole n'y était pas libre. Le président, soit P. Smith ou l'un de ses remplaçants, désignait de sa seule autorité ceux qui devaient parler après lui. Quand P. Smith présidait, il le faisait avec une maîtrise remarquable: «Constamment entouré, dit M. Aug. Glardon, d'un état-major d'hommes parvenus comme lui à une pleine certitude de la foi, il leur donnait ses ordres par un geste, par un regard, les faisant prier, parler, chanter ou lire à son gré (2)». Quand la présidence humaine s'affirme aussi  énergiquement, on risque de se priver du concours d'un frère dont la parole d'expérience ou d'exhortation aurait été d'un grand prix, comme aussi on fait parler tel autre qui se borne à apporter à ses auditeurs l'écho affaibli de la pensée présidentielle.

                


                
                  

                


                
                  D'autre part la discipline qu'on sentait nécessaire dans une telle foule et l'unité d'enseignement que poursuivaient les organisateurs finirent par gagner toutes les sympathies à cette méthode un peu militaire: «Nous reconnûmes plus tard, dit à ce propos M. Aug. Glardon, qu'au point de vue pratique auquel P. Smith s'était placé, sa manière avait du bon. Un accord parfait entre les orateurs, aucun hors d'oeuvre, pas une allocution qui ne portât coup, pas une prière ou un chant de cantique qui ne fît faire à l'assemblée un pas en avant!... Dès le milieu de la seconde journée, ceux d'entre nous qui connaissaient par expérience la marche d'un réveil, avaient le sentiment que l'ennemi commençait sa retraite.... (3)» 

                


                
                  

                


                
                  Dans la pensée de P. Smith, il y avait un plan qui se déroula à travers ces «general meetings». Il était parti de l'idée qu'il avait affaire à des chrétiens, pécheurs réconciliés avec Dieu. Il chercha tout d'abord à dégager chez ses auditeurs le sentiment de leur véritable vocation qui est la sainteté et, conséquence logique, le dégoût du péché, la haine croissante du moi, les amenant peu à peu à pousser le cri de saint Paul - «Misérable que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort?» Alors il s'appliqua à produire l'acte de consécration complète, indispensable à la marche en avant. Puis vinrent les études sur la foi. L'enfant de Dieu, purifié de ses souillures, soumis sans réserve à son Sauveur, possède une assurance qui lui permet de demander avec foi et par conséquent d'obtenir toutes les richesses comprises dans le baptême du Saint-Esprit. Dès lors le chrétien rempli de l'Esprit, revêtu de la puissance d'En Haut, entre dans une carrière de victoires, livrant en vainqueur le combat de la foi. Son Sauveur l'associe à son oeuvre de miséricorde, le fait ouvrier avec lui, le rend participant de sa mort et de sa vie, de ses souffrances et de ses joies, de ses travaux et de sa gloire.

                


                
                  

                


                
                  Un jour que P. Smith parlait du péché obstacle, il insista sur le pardon des offenses et posa cette question: «Pardonnez-vous?» Puis il ajouta: «Ne me répondez pas, répondez à Dieu! Nous allons avoir un instant de prière silencieuse pendant lequel nous Lui ferons la réponse.»

                


                
                  Et cette immense assemblée courba la tête devant Celui qui sonde les coeurs et les reins.

                


                
                  «C'était un spectacle saisissant, raconte M. Lelièvre, de voir ces trois mille personnes s'incliner, demeurer dans une immobilité absolue pendant que se faisait entendre dans le fond des coeurs le son doux et subtil de l'amour divin.»

                


                
                  

                


                
                  Un mot qui revint continuellement dans les exhortations des orateurs, c'était celui de maintenant.

                


                
                  Quand faut-il obéir à l'appel du Seigneur?

                


                
                  Quand faut-il se consacrer à Lui?

                


                
                  Quand faut-il avoir en Lui cette confiance absolue, illimitée? Maintenant!

                


                
                  

                


                
                  «Subdivisez votre vie, disait M. Th. Monod, en parties aussi petites que vous voudrez, fussent des cinquièmes de secondes; si le Seigneur vous garde pendant un cinquième et que vous ayez confiance pendant un cinquième, quelle raison avez-vous de croire qu'il n'en sera plus ainsi pour le cinquième suivant? Du reste ne vous inquiétez donc pas de l'avenir, ayez confiance maintenant, toujours maintenant et vous aurez confiance toute votre vie, car demain ne vient jamais, je n'ai jamais vu quelqu'un vivant demain; on vit toujours dans le présent.»

                


                
                  

                


                
                  Il y eut pendant la Convention des réunions d'un genre nouveau pour beaucoup d'assistants.

                


                
                  M. Smith répondait aux questions qu'on lui adressait de divers points de la salle. Ces questions devaient être rédigées par écrit, et les huissiers les apportaient à M. Smith. Questions de doctrine, de morale, de casuistique, d'exégèse, questions importantes, questions oiseuses, M. Smith répondait à toutes sans que sa sérénité et sa douceur se démentissent jamais. Sa présence d'esprit, sa sagesse, la lucidité de ses explications, sa simplicité, mélange de bonhomie et de finesse, excitaient l'admiration générale.

                


                
                  

                


                
                  «Je ne veux pas oublier de mentionner, dit le correspondant du Journal religieux, les «enquirer meetings», ou réunions pour les chercheurs, présidées par des hommes d'expérience dans des locaux plus restreints.... Un élève de l'école de théologie de M. Spurgeon, M. Sawday, homme jeune encore, excellait dans la direction de ces réunions. Ce qui me frappait et m'humiliait, c'était de voir la connaissance approfondie de la Bible qui le distinguait et qui était le seul secret de sa force.... C'est là aussi que j'entendis avec une grande joie le témoignage rendu par un jeune docteur en médecine qui déclara avec bonheur qu'il pouvait maintenant, depuis sa conversion, annoncer le Sauveur à ses malades, prier pour eux et avec eux. Il nous assura, ce qui ne nous étonna pas mais nous fit du bien, que tout lui réussissait mieux, depuis qu'il se plaçait, lui et ses patients, aux pieds du Tout-Puissant (4).» 

                


                
                  

                


                
                  Sans doute tout n'était pas parfait à Brighton. M. Rau écrit:

                


                
                  «Ce qui m'inquiétait c'était que P. Smith avait autour de lui certains Américains qu'il favorisait ou laissait faire. Ces gens travaillaient dans des locaux annexes. J'ai toujours pensé que là s'élaboraient ces erreurs auxquelles Smith confessa plus tard avoir cédé.... (5)» 

                


                
                  

                


                
                  Une chrétienne de grande valeur qui a assisté aux réunions de Brighton, nous affirmait de son côté qu'une recherche malsaine d'un baptême sensationnel du Saint-Esprit se manifestait et effrayait quelques-uns des meilleurs amis de P. Smith.

                


                
                  Asa Mahan n'échappait pas à cette tendance dangereuse. Un certain jour, en particulier, il passa la mesure. Voici comment M. Rau raconte cet incident:

                


                
                  «.... Après avoir échauffé son auditoire en répétant sans cesse qu'il faut le (c'est-à-dire ce) baptême du Saint-Esprit, il s'écria: Vous pouvez l'avoir! Alors quelques jeunes pasteurs anglicans se levèrent et s'écrièrent: Pourquoi pas tout de suite ...!! Il fallait je pense, qu'un vent passât sur nous .... Alors j'eus franchement peur et j'étais prêt à sortir.

                


                
                  

                


                
                  Félix Bovet, lui aussi, comprit qu'il se passait quelque chose d'anormal; avec son impartialité ordinaire, il me rappela, un moment après, qu'il y avait ou pouvait y avoir parfois «du vin doux» dans les manifestations chrétiennes. Heureusement que lord Radstock et un ou deux autres se levèrent aussitôt pour imposer silence et donner un autre cours à la réunion (6).»

                


                
                  

                


                
                  Sans préjudice porté à la réunion générale de prière, les pasteurs allemands à part, les pasteurs français de leur côté se réunissaient d'une manière plus intime pour prier. Les uns et les autres affirmaient que cette heure marquait pour eux l'un des moments les plus bénis de la journée. C'était la première fois que des chrétiens d'Allemagne et de France se trouvaient rapprochés depuis la guerre. L'attitude réservée qu'ils gardaient les uns à l'égard des autres et que n'avaient pas fait disparaître les prières du premier jour allait-elle jeter un froid sur la Convention et empêcher la bénédiction? Non. On sentit de part et d'autre que Dieu enrichirait les coeurs dans la mesure où toute amertume en aurait disparu.

                


                
                  

                


                
                  Un matin un jeune pasteur alsacien se leva et déclara avec un sérieux impressionnant qu'il avait un poids sur le coeur; tant que ce fardeau ne serait pas enlevé, il ne retirerait aucun bien des réunions de Brighton. «Les Allemands m'ont pris mon pays, je ne puis le leur pardonner. Je sens même au fond de mon coeur de la haine contre eux. Priez pour moi que je sois délivré....» La glace était rompue. On se jeta à genoux pour pleurer et prier. M. Babut exprima la résolution de ne pas permettre aux souvenirs du passé de troubler les sentiments de fraternité entre chrétiens français et allemands et conjura les frères des deux pays de tout faire pour empêcher le retour de pareilles calamités et, si par malheur elles se reproduisaient, de se préserver de tout sentiment contraire à la charité (7). 

                


                
                  

                


                
                  Quelques jours après, les pasteurs allemands, luthériens pour la plupart, invitaient leurs frères de France à prendre en commun la Cène du Seigneur. Un seul ne s'était pas senti libre d'adhérer à cette résolution, et il avait immédiatement quitté Brighton pour ne pas troubler la bonne harmonie par sa présence. Le dimanche 6 juin les pasteurs continentaux, Allemands, Français, Belges, Suisses, Italiens prenaient ensemble la Cène dans l'église du pasteur Gonin.

                


                
                  

                


                
                  Un service de Cène couronna, le lundi soir, ces journées. On avait d'abord hésité à l'organiser; on désirait ménager les susceptibilités ecclésiastiques des pasteurs anglicans auxquels les lois de leur Église défendent à la fois d'administrer la Cène dans un lien non consacré et de la recevoir des mains d'un pasteur dissident. On décida alors que la Cène serait distribuée exclusivement par les pasteurs du continent. «Nous vous avons reçus à nos tables, leur dit M. Smith, en retour vous nous recevrez à la table du Seigneur.» De quatre à cinq mille communiants prirent la Cène des mains de quatre-vingts pasteurs français, allemands, suisses, belges ou hollandais. «C'était, raconte un témoin oculaire, comme si nous avions été transportés par la foi au milieu de cette autre multitude de toute langue et de toute tribu qui se rassemblera un jour autour du festin des noces de l'Agneau.»

                


                
                  

                


                
                  Le samedi 10 juin M. Smith et quelques amis avaient convié à un déjeuner les pasteurs présents. 

                


                
                  Environ quatre cents répondirent à l'appel. Après le repas ils se groupèrent autour des hôtes à une des extrémités de la grande salle. M. Smith lut le chapitre VII de l'Apocalypse et il demanda aux assistants de répéter chacun dans sa langue, le cri des rachetés: «Le salut vient de notre Dieu qui est assis sur le trône et de l'Agneau!» C'était comme l'Église militante s'associant à l'Église triomphante pour rendre toute gloire à Jésus-Christ «l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde». Des prières montèrent alors pour demander le Saint-Esprit. La puissance du Seigneur se faisait sentir d'une manière si distincte que tous tombèrent à genoux et, pendant dix minutes, pas un murmure ne troubla le recueillement de cet acte d'adoration silencieuse. Asa Mahan disait en sortant que jamais réunion ne lui avait fait entrevoir comme celle-là ce qu'avait dû être la Pentecôte.

                


                
                  

                


                
                  Comme à Oxford il se tint des réunions de témoignages.

                


                
                  On vit des vieillards, des jeunes gens, des laïques, des ecclésiastiques, des Anglais, des continentaux se lever tour à tour et rendre grâce à Dieu pour les grandes bénédictions reçues. L'un disait: «Je sais une chose, j'étais aveugle et maintenant je vois.» Un autre: «J'ai attendu patiemment l'Éternel et il s'est tourné vers moi.» Un troisième: «Éternel, mon Dieu, j'ai crié vers toi et tu m'as guéri.»

                


                
                  

                


                
                  Des centaines affirmaient ainsi d'un mot, d'une phrase, d'un passage le bien qu'ils avaient reçu. Ces déclarations étaient accueillies avec des chants de reconnaissance. Plusieurs pasteurs allemands, connus par leur haute position ecclésiastique, leur science ou leur talent n'hésitaient pas à rendre aussi leur témoignage: 

                


                
                  «Nous avons longtemps cru, nous autres Allemands, s'écriait l'un d'eux, que le chrétien peut vivre de science théologique. Nous reconnaissons aujourd'hui avec humiliation et avec joie, que la personne même de Christ est l'aliment qui convient à nos âmes et que c'est un aliment à la portée de tous.»

                


                
                  

                


                
                  Citons ce témoignage d'un pasteur hollandais:

                


                
                  «Mon seul but, dit-il, en venant ici était de préparer un rapport sur le mouvement actuel et il m'est arrivé plus d'une fois de critiquer vivement ce que j'entendais. Oh! vous ne pouvez vous figurer combien vos paroles nous semblaient étranges, à nous théologiens hollandais! Et, d'emblée, je puis bien le confesser ici, nous avions prononcé, mes collègues et moi, que tout était faux dans la doctrine d'Oxford.

                


                
                  

                


                
                  Le jeudi soir arriva et, à cette même place, adossé à ce pilier, j'entendis notre cher frère Monod nous exhorter à nous approcher de Celui qui est digne de toute notre confiance. Pendant seize ans j'avais travaillé pour le Seigneur, prêchant l'Évangile fidèlement; et quoique j'eusse dit aux autres de se confier en Jésus, je sentis à ce moment-là que je ne m'étais jamais abandonné à Lui sans réserve. Il me sembla que mon Sauveur se tenait devant moi disant: «Ne veux-tu pas te confier en moi a présent?» Que pouvais-je répondre? - Oui, Maître, je veux me confier à Toi, maintenant.... Mon coeur fut brisé. Je ne pus que me réjouir comme un petit enfant dans cet amour infini....»

                


                
                  

                


                
                  M. Aug. Glardon écrit de son côté: «J'eus pendant ces journées l'occasion de suivre le travail qui s'opérait chez plus d'un ami. Les cas ne se ressemblaient guère; chacun avait ses difficultés spéciales provenant de ses antécédents, de son caractère, de ses circonstances particulières. Ce qu'il y avait de commun, c'était l'esprit de résistance; et il était curieux vraiment de voir apparaître, puis disparaître toutes les excuses, toutes les objections, que le coeur naturel tient en réserve dans ses profondeurs pour la défense de son terrain.

                


                
                  Certaines âmes arrivaient dès les premiers moments à la pleine lumière et à la pleine délivrance. On aurait cru de certaines autres qu'elles étaient résolues à s'ensevelir sous les décombres de leurs théories plutôt que de céder la place; de jour en jour plus sombres, plus taciturnes, sur la défensive jusqu'au bout.

                


                
                  Non pourtant pas jusqu'au bout! Rencontrant à Londres, huit jours après la Convention de Brighton, un ami qui m'avait paru ne pas bénéficier beaucoup des réunions, je le trouvai radieux.

                


                
                  - Eh bien? lui demandai-je.

                


                
                  - Eh bien, me répondit-il, j'ignore comment cela s'est fait; mais j'avais à peine quitté Brighton que la vérité m'est apparue; mes résistances ont cessé et je suis le plus heureux des hommes. Ma confiance en Jésus-Christ augmente d'heure en heure, Dieu me bénit au delà de tout ce que j'aurais pu imaginer.»

                


                
                  

                


                
                  Trois ou quatre jours avant la fin des conférences, P. Smith s'écriait:

                


                
                  - Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés que de nous. Notre premier devoir était de rechercher la face de notre Dieu, pour parvenir au repos définitif en lui. Aujourd'hui que notre coupe est comble, le moment est venu de songer à la grande ville qui nous donne l'hospitalité et aux milliers de pécheurs qu'elle renferme. 

                


                
                  

                


                
                  Le même jour il disait:

                


                
                  - J'ai demandé avec foi au Seigneur un millier d'âmes comme salaire de notre travail d'évangélisation à Brighton. L'heure est venue de moissonner.

                


                
                  

                


                
                  Plus d'une centaine de frères se firent inscrire pour prendre part à cette oeuvre. Des services d'évangélisation furent aussitôt organisés.

                


                
                  Deux vastes tentes avaient été dressées, l'une dans un quartier populeux, l'autre sur la plage. Une petite tribune de sapin, un harmonium, quelques centaines de chaises en composaient tout l'ameublement. Un certain nombre de chrétiens des deux sexes se groupèrent sur la plage, près de la tente. Ils se mirent à chanter. Quand une centaine de personnes furent rassemblées, on les conduisit sous la tente et le service commença, au milieu des rires et des quolibets de la foule restée sur le quai.

                


                
                  

                


                
                  Le premier orateur qui monta à la tribune était heureusement doué d'une voix puissante. Il parla longtemps sans se laisser déconcerter par le bruit. Quand il eut fini la tente était remplie de marins, de cochers, de portefaix, de cireurs de bottes, de femmes en haillons. Les allocutions, les chants, les prières alternèrent pendant une heure et demie. À l'issue du service, une trentaine de personnes des deux sexes restèrent sous la tente pour prendre part à un «after meeting».

                


                
                  «Un soir, raconte M. A. Glardon, comme nous étions réunis dans le Corn Exchange, au nombre d'environ trois mille, M. Smith monta à la tribune et nous dit:

                


                
                  - Une centaine de frères parcourent en ce moment la ville en chantant pour ramasser la population des rues et l'amener en masse dans le Dôme, où nous nous proposons d'avoir un service d'évangélisation. Soutenez-nous de vos prières.

                


                
                  

                


                
                  Nous nous mettons aussitôt à prier. Au bout d'un quart d'heure, une vague rumeur, qui va grandissant d'instant en instant, nous apprend que la cohorte approche. Un joyeux refrain de cantique domine la foule en marche. La voilà qui passe devant les fenêtres, elle s'engouffre dans la vaste salle dont les échos s'éveillent. Puis un grand calme; le travail d'amour a commencé. Quelle soirée que celle-là! Ici les combattants luttant avec le prince de ce monde pour lui arracher les âmes qu'il retient captives; là, l'Église luttant avec son Dieu pour obtenir la bénédiction.

                


                
                  

                


                
                  Je m'esquive du Corn Exchange et me rends au Dôme pour voir ce qui s'y passe. Quel coup de filet! Environ quinze cents hommes, jeunes gens, vieillards appartenant pour la plupart aux classes inférieures, sont rassemblés au pied de la tribune, d'où la parole évangélique descend comme un torrent de feu. La plupart sont en vêtements de travail, la casquette graisseuse ou le feutre déformé sur les genoux, dans une attitude gênée. On voit qu'ils se sentent dépaysés dans un lieu de culte. Quelques-uns se regardent du coin de l'oeil en ricanant. Un ou deux font des remarques désobligeantes ou expriment leur approbation à demi-voix. En voici trois ou quatre qui en ont assez; ils s'échappent à grand bruit pour aller fumer dans la rue ou au cabaret le cigare qu'ils ont entre les doigts. D'autres entrent sur la pointe du pied, en regardant autour d'eux d'un air effaré.

                


                
                  

                


                
                  Un orateur succède à un autre, le calme se fait peu à peu dans la salle. Un musicien se place devant l'harmonium; il entonne d'une voix mélodieuse, admirablement pure, un des soli que Sankey a mis en honneur. On entendrait maintenant voler une mouche. Plus d'un de ceux qui m'entourent s'essuie les yeux du revers de la main. L'assemblée a été congédiée, il est dix heures du soir. Une centaine d'auditeurs sont restés cloués à leur place; plusieurs se cachent le visage dans les mains. Les travailleurs chrétiens se répandent dans l'auditoire. Des conversations s'engagent à mi-voix; on se dirait à l'école du dimanche pendant la demi-heure consacrée aux groupes. Ici on lit quelques versets des Écritures, là on prie à genoux. Qui dira les résultats de cette soirée.

                


                
                  

                


                
                  Henri Varley, le puissant évangéliste, tenait deux ou trois meetings par jour, tantôt dans un quartier, tantôt dans un autre. La première fois que je l'entendis, c'était dans la grande salle de l'Hôtel de Ville, mise à sa disposition par la municipalité. Il parla de Nicodème et insista sur la nécessité de la nouvelle naissance. L'impression produite par sa parole était telle qu'on eût dit par moment qu'un coup de vent passait sur l'assemblée. Je compris alors ce que Paul voulait dire par une démonstration de puissance.

                


                
                  

                


                
                  À la suite de cette réunion, un si grand nombre de personnes demandèrent à s'entretenir avec Varley qu'il eût été impossible de leur accorder à chacune un entretien particulier. Il les engagea à se grouper au pied de la tribune; puis, faisant venir auprès de lui un jeune chrétien qui se trouvait là, il engagea avec lui un dialogue de nature à faire pénétrer la clarté dans les intelligences les plus ténébreuses. Il y avait dans ce dialogue quelque chose à la fois de si enfantin et de si puissant, tant de vie et d'entrain, Varley en tira parti si excellemment pour amener ces âmes timides ou irrésolues à se confier en Christ, que l'auditoire en fut profondément remué.

                


                
                  

                


                
                  À la suite de cet entretien, plusieurs personnes se levèrent pour dire à haute voix qu'elles venaient d'obtenir l'assurance de leur pardon et la paix de Dieu.

                


                
                  - Je n'oublierai jamais, s'écria d'une voix vibrante un jeune ouvrier aux traits accentués, que, dans cette salle, à cette place où je me trouve, j'ai reçu ce soir le don de la vie éternelle.

                


                
                  

                


                
                  Quand nous quittâmes Brighton, plusieurs centaines de personnes avaient déjà fait profession, publiquement ou par lettre, de s'être converties; et les prédications d'appel, les visites de quartier en quartier, devaient se continuer encore pendant huit jours. Nous avons appris depuis qu'une grande bénédiction a reposé sur ce travail, et il est permis de croire que M. P. Smith a reçu de la fidélité de Dieu la conversion des mille âmes qu'il avait demandées pour salaire de son travail (8).» 

                


                
                  

                


                
                  Une dernière réunion, dite réunion d'adieu, se tint le mardi de bonne heure. Dès 6 1/2 h. du matin il n'y avait plus une seule place libre dans le Corn Exchange. Il y eut des prières, des chants, des témoignages. Varley raconta que la veille au soir à la Tonhalle, un vieillard s'était converti ainsi que ses deux filles. «Il voulait me baiser la main, ajouta l'orateur, et je l'embrassai comme un père.» Au moment où ces mots étaient prononcés, un cri partit d'une extrémité de la salle: «C'est vrai! c'est parfaitement vrai! je suis cet homme-là!» Il sembla à plusieurs qu'ils venaient d'être témoins de l'un des miracles de Jésus-Christ.

                


                
                  

                


                
                  L'heure avançait, il fallait songer à se quitter. M. Smith invita les participants à se dire vraiment à Dieu, et à se serrer la main les uns aux autres; cette scène spontanée et naturelle était émouvante, aussi eût-il été difficile de trouver un oeil sec dans toute cette assemblée. On se disait à Dieu et on ne parvenait pas à se séparer. Une voix s'était élevée pour dire: «0 Dieu, bénis ton serviteur M. Smith»; puis une voix de femme: «0 Dieu, bénis Mme Smith». D'autres voix s'élevèrent demandant la bénédiction de Dieu sur tous ceux qui avaient exhorté au nom du Seigneur, sur ceux qui avaient exercé l'hospitalité; sur les pasteurs du continent. Et c'est aussi en se recommandant les uns les autres à la grâce de Dieu que l'immense assemblée sortit de la salle et commença à se disperser.

                


                
                  Plus d'un se répétait les premiers mots de l'invitation qui annonçait les réunions de Brighton: «Dieu a visité son peuple....»

                


                
                  

                


                
                  Rentrés dans leurs foyers, les pasteurs allemands adressèrent à leurs frères anglais le manifeste suivant (9): 

                


                
                  «Nous, soussignés, qui avons suivi les réunions tenues à Brighton par P. Smith du 29 mai au 7 juin, nous nous sentons pressés d'exprimer notre profonde reconnaissance non seulement pour l'hospitalité et l'amour fraternel qui nous ont été témoignés, mais surtout pour la bénédiction spirituelle que nous tous avons emportée dans une riche mesure. Nous avons reçu d'inoubliables impressions et nous reconnaissons, avec une profonde reconnaissance envers le Seigneur, que nous avons fait de sérieux progrès dans la connaissance de nous-mêmes, dans l'assimilation des plus importantes vérités scripturaires, dans l'amour fraternel, dans la joyeuse confiance de la foi, dans la prière et dans la sanctification.

                


                
                  

                


                
                  Nous avons expérimenté ce que peut une personnalité bénie de Dieu et sanctifiée par lui, dans laquelle une grande richesse d'Esprit unie à une remarquable simplicité, s'allie à un amour plein d'humilité. La bénédiction que nous en avons retirée fut encore augmentée par le concours d'hommes de diverses nations et par la communion fraternelle qui nous a unis.

                


                
                  L'amour que nous ont témoigné nos frères français nous a été bienfaisant et nous bénissons Dieu pour ce lien de paix qui s'est manifesté comme un fruit particulièrement précieux de ces réunions. Pas plus la différence des confessions que celle des nations n'est venue détruire l'harmonie. Les convictions ecclésiastiques de chacun ont été respectées.

                


                
                  

                


                
                  On ne nous a en aucune manière imposé une nouvelle doctrine, mais on nous a présenté sous ses divers aspects l'expression vivante et vivifiante d'une ancienne vérité. À supposer que quelque chose dans la forme extérieure des réunions de Brighton nous ait paru un peu étrange, toute la valeur interne de cette Convention demeure intacte.

                


                
                  Rentrés dans notre patrie avec une foi renouvelée, nous avons confiance que la bénédiction reçue demeurera agissante dans nos familles et dans notre vocation. Nous supplions tous ceux qui n'ont pas encore eu l'occasion de faire connaissance personnelle avec ce mouvement de ne pas le juger avant d'en avoir compris le sens profond.»

                


                
                  

                


                
                  Suivaient les signatures de quarante-huit pasteurs dont plusieurs étaient haut placés dans la hiérarchie ecclésiastique (10). 

                


                
                  

                


                
                  Les conférences de Brighton ont sorti le mouvement des cercles plus étroits dans lesquels il se mouvait jusqu'alors et l'ont placé sur des bases plus larges. P. Smith a bien senti, et il l'a déclaré sans aigreur, que le mouvement maintenant lancé le débordait et allait faire son chemin sans lui. Le retentissement de Brighton a été immense. Et comme c'est le cas souvent, l'emballement a joué son rôle. Ce n'étaient plus seulement les croyants fatigués de leurs vains efforts dans la lutte contre le péché et pleurant sur leurs défaites morales qui acceptaient le message de P. Smith, mais plusieurs de ceux auxquels manquait l'expérience primordiale de la conversion et qui le défiguraient par leur manque de consécration.

                


                
                  D'autre part le désir immodéré d'un baptême de l'Esprit destiné à agir non plus seulement dans le domaine spirituel de la foi mais jusque dans la sensation psychique, introduisait dans la piété de plusieurs un élément malsain.

                


                
                  

                


                
                  Les meilleurs amis de P. Smith n'étaient pas sans inquiétude à son sujet. Certains membres de son Comité trouvaient que véritablement il se mettait trop en vue. Il s'était laissé photographier au centre d'un groupe de cinq cents frères. Il acceptait comme une chose toute naturelle d'être le point de mire de tous les regards. «Quand j'arrivai à Brighton, écrit M. Rau, il me sembla que ce n'était plus cette bonne atmosphère d'Oxford. C'était autre chose, je ne sais quoi, et cette remarque me fut aussi faite par le baron de Gemmingen, de Gernsbach (Bade) homme pieux, beaucoup mieux renseigné que moi. Il me disait: «Nous avions à Oxford les bénédictions des premiers-nés, ce n'est plus la même chose ici.» C'était tout à fait mon sentiment. Aussi fus-je moins assidu aux diverses assemblées qui se tenaient au palais; j'allai en revanche dans les réunions d'évangélisation, admirables celles-ci, que lord Radstock et Varley tenaient dans divers locaux de la ville. Aucun orateur, même Moody, que j'ai entendu à Londres, ne m'a fait une impression aussi profonde que Varley, l'évangéliste-né et puissant et touchant au possible.... (11)» 

                


                
                  

                


                
                  Mais soyons équitables et n'oublions pas le bien immense qu'a fait la convention de Brighton. Des milliers de personnes qui ne connaissaient que vaguement le message d'Oxford ont été touchées et gagnées à la vie de sanctification. Comme aussi beaucoup d'amis du mouvement ont été affermis et transportés dans les lieux célestes par le contact de ces foules enthousiasmées. «Je ne puis exprimer tout ce que je dois à Brighton», nous disait un Genevois qui avait eu le privilège de s'y rendre. De son côté M. Aug. Glardon nous écrit: «Les chrétiens de Brighton m'ont révélé la puissance d'une foi enfantine et la possibilité d'une vie sanctifiée par la plénitude (ordonnée d'En Haut) du Saint-Esprit. Je fais encore journellement l'expérience de la justesse de leur point de vue. Je sais qu'il en est de même pour plusieurs ... (12)
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                    1) L'évêque Gobat, comme on sait, était originaire de la paroisse de Grandval dans le Jura bernois. Quand il lut sur la liste des participants le nom de M. Maurice Guye, alors pasteur à Grandval, il fut tout ému; il lui demanda une entrevue et bénit Dieu de ce que le conducteur spirituel de son lieu d'origine assistait à cette convention.
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4) Journal religieux, 10 juillet 1875.
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                    7) Dans la lettre, devenue fameuse, que M. Babut adressa au pasteur Dryander, de Berlin, le 4 août 1914, au lendemain de la déclaration de guerre, le vénéré pasteur de Nîmes fait allusion, chacun s'en souvient, à ce moment inoubliable de la Convention de Brighton. (Voir l'Essor du 10 octobre 1914).
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9) Publié dans la Neue evangelische Zeitung du 30 juin 1875.


                	[bookmark: 10] 



                	
                  
                    10) Nous mentionnerons les noms suivants: 0. Pank, pasteur à Berlin; Dr Prochnow, id.; lic. G. Rietschel, pasteur à Zittau (Saxe); Gneist, prédicateur à la cour grand-ducale de Carlsruhe; Dr Wangemann, directeur de mission à Berlin; O. Erdmann, inspecteur de la Société évangélique à Elberfeld; Dr Warneck, pasteur; Seidenstucker, super-intendant à Heilsberg (Prusse); Dr Brand, pasteur, etc., etc. (voir le Glaubensweg, 1875, p. 146)
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12) Lettre particulière du 17 juin 1913.


                	



                	
                  

                

              

            
          

        
      

    

  


  
    
      

    


    
      
        
          
            
              	
                
                  Nouvelles réunions en Suisse romande.



                


                
                  Sainte-Croix. - M. Périllard. - 3e Réunion de Neuchâtel. - MM. Tophel, Th. Monod, F. Godet. - Témoignages de MM. A. Besson, E. Barnaud, Henriquet.

                


                
                  Après Brighton les réunions de sanctification continuèrent à se multiplier en Suisse, en Allemagne et en France. Pour ne pas dépasser les limites que nous nous sommes assignées, nous n'en décrirons que deux en Suisse romande, en y ajoutant le témoignage de quelques-uns des frères qui se sont rattachés alors au mouvement d'Oxford. Du 12 au 15 juillet 1875 avaient lieu les assemblées de Sainte-Croix. Nous reproduisons les lignes suivantes du compte-rendu qu'en donna M. E. Grobet, alors pasteur suffragant à Perroy, et qui devint un des habitués des réunions de consécration:

                


                
                  

                


                
                  «À dix heures et à deux heures nous avions l'étude de la Parole de Dieu. On se sentait dépréoccupé des hommes; on désirait écouter ce que Dieu dit et croire ce qu'il dit, et prendre au mot ses promesses. Que de passages, compris imparfaitement, qui s'illuminent quand on les lit aux pieds de Jésus! On se demande parfois: Comment se fait-il que je n'aie pas compris cela plus tôt? .... Et permettez-moi de vous citer un trait qui est à lui seul la preuve évidente que le Seigneur était avec nous. Le mercredi soir, lors d'une réunion d'appel, d'évangélisation, un père présenta son fils à Jésus, demandant avec larmes le changement de son coeur. Ce fils, depuis dix-huit ans, vivait dans le péché, ouvertement, et affligeait ses malheureux parents.

                


                
                  - O vous, qui priez pour une âme qui vous est précieuse écoutez! - Le fils prodigue était là.... la prière fut entendue, l'Esprit de Dieu lui révéla la grandeur de ses péchés. Il passa la nuit dans le trouble et, le jeudi matin, n'en pouvant plus supporter le fardeau, haïssant sa misère, il alla se jeter à genoux devant son père et sa mère, leur demandant pardon. À la réunion du matin, après une prière émue de son père, il se leva, confessa publiquement ses fautes: «C'est moi, c'est moi qui suis ce fils prodigue, disait-il; mais me voici, je reviens à mon père.» Je n'oublierai jamais ce moment. Bien des yeux se remplissaient de larmes. Un enfant perdu venait de trouver dans les bras de Jésus amour et pardon.... (1) 

                


                
                  

                


                
                  Comme ailleurs, les personnes qui avaient été particulièrement touchées furent invitées à le manifester publiquement en se levant; un certain nombre d'entre elles le firent joyeusement. M. C. Pahud, pasteur national, protesta dans le Journal évangélique du canton de Vaud (2) contre ces témoignages publics. Il terminait cependant son article par ces paroles de conciliation: «Si je ne puis, comme M. Grobet, approuver tout ce qui s'est passé, si j'insiste moins que lui sur les résultats immédiats, je puis cependant me joindre sincèrement à lui pour bénir Dieu de ce que l'Évangile a été annoncé d'une manière aussi vivante....» 

                


                
                  

                


                
                  M. Périllard était alors pasteur de l'Église libre à Sainte-Croix; il revenait de Brighton et c'était en grande partie à son instigation que les réunions avaient été organisées.

                


                
                  Dans une lettre particulière M. Périllard nous raconte ses souvenirs de cette époque; nous en citons ici un fragment

                


                
                  «.... Parmi les collaborateurs de M. Pearsall Smith, M. Th. Monod est, à mon sens, celui qui a fait entendre la note la plus claire et la plus entièrement scripturaire. J'aime à me souvenir de ses allocutions à Brighton (je n'étais pas à Oxford) et à Genève.

                


                
                  

                


                
                  C'est lui surtout qui a relevé le devoir de la vigilance et rappelé le sérieux de la lutte, alors que l'enseignement de P. Smith soulignait surtout le repos de la foi, ouvrait la porte à une certaine tendance quiétiste, qui certes n'était pas dans sa pensée, car pour parvenir au repos de la foi, il proclamait la nécessité d'une entière et absolue consécration. Mais le danger était d'en venir à croire (comme l'ont fait ensuite les adhérents de la doctrine dite des «Coeurs purs») que cette consécration s'opérait une fois pour toutes, et que le coeur était si bien renouvelé que le vieil homme était définitivement et pratiquement anéanti, sans que le chrétien ait plus rien à craindre de ses attaques.

                


                
                  

                


                
                  Hélas! on s'est bientôt rendu compte de la réalité de l'expérience que Luther exprimait dans son pittoresque langage: «Je croyais avoir noyé mon vieil homme, mais je me suis aperçu que le misérable savait nager.» - M. Th. Monod a rappelé sans cesse (et il n'a pas été seul à le faire) la nécessité de demeurer en Christ pour avoir part à sa vie, et il a insisté sur le devoir de la vigilance et de l'exercice sans cesse renouvelé de la volonté pour nous maintenir dans le repos de la foi et nous assurer la victoire.

                


                
                  

                


                
                  La mention du nom de M. Th. Monod m'a conduit à signaler les dangers que courait le mouvement d'Oxford. Mais j'aurais dû parler tout d'abord de la lumière bénie qu'il a fait luire sur notre chemin. Non pas que les promoteurs de ce mouvement aient rien enseigné que d'autres n'aient enseigné avant eux, non pas qu'ils aient rien découvert; mais ils ont souligné des vérités scripturaires trop habituellement laissées dans l'ombre; ils ont fait paraître avec une clarté nouvelle la personne du Christ «capable de sauver parfaitement ceux qui s'approchent de Dieu par lui», Christ qui n'est pas seulement «justice», mais «sanctification» et «rédemption».

                


                
                  

                


                
                  Pour beaucoup de chrétiens cet appel à prendre possession de la plénitude du salut que Dieu nous a préparé en Christ fut une révélation. Plusieurs pasteurs y trouvèrent un renouveau de leur ministère, et plus d'une Église sentit passer sur elle un souffle de réveil.... (3)» 

                


                
                  

                


                
                  À Neuchâtel, un grand Comité d'Alliance évangélique, composé de MM. les pasteurs Monnerat de l'Église libre, président, L. Nagel et Du Bois de l'Église nationale, E. Robert-Tissot, H. Junod de l'Église indépendante, Reichel, pasteur morave à Peseux, Ecklin, pasteur allemand et des laïques: Dr Touchon, L. Coulon, Ferdinand Beek, François Touchon, F. de Perregaux, prit l'initiative de convoquer des réunions de consécration du 21 au 23 septembre 1875. Il s'assura le concours de Th. Monod; il avait invité P. Smith, mais celui-ci était déjà reparti pour les États-Unis. Pendant trois jours on devait étudier à la lumière de l'Écriture: le Mal, le Remède, et la Guérison.

                


                
                  Le Comité organisa pour les trois soirs des réunions en langue allemande à la Salle des Conférences.

                


                
                  On comptait sur une grande participation, l'attente fut dépassée; il fallut se transporter au Temple du Bas, déjà pendant la journée; parfois même il fallut tenir une réunion parallèle à la chapelle des Terreaux.

                


                
                  Plus de cent pasteurs avaient répondu à l'appel.

                


                
                  

                


                
                  Le lundi soir, M. Tophel, alors pasteur de l'Église libre, à Genève, définit le but des réunions par une heureuse comparaison:

                


                
                  «Si vous voyiez, dit-il, sur la voie ferrée un train arrêté et le mécanicien assis sur la voie, pleurant de ce que le convoi ne marche pas, vous lui diriez: Mon ami, ce n'est pas en te lamentant que tu feras avancer le train; cherche plutôt la cause de l'arrêt, puis: en avant! De même pendant longtemps, nous avons gémi sur le peu de progrès de notre vie chrétienne; on a dit et répété que son niveau baissait. Le moment est venu de ne plus se contenter de ces plaintes trop justes. Il faut rechercher les causes de l'arrêt, les supprimer et se remettre en marche. C'est à quoi visent les réunions qui commencent aujourd'hui.»

                


                
                  

                


                
                  Le lendemain, le sujet si grave du péché fut traité avec un sérieux et une profondeur qui saisirent à la conscience tous les assistants. Les principaux orateurs étaient MM. Stockmayer, Th. Rivier, A. Bovet, Coulon, pasteur à Corcelles, Barde de Vandoeuvres, H. Junod de Neuchâtel, Borel de Saint-Aubin. Mais ce fut Th. Monod qui prononça les paroles décisives. 

                


                
                  Il dénonça le mal avec la dernière énergie: «Où est-il? ou plutôt où n'est-il pas? Vous dirai-je de regarder autour de vous et de le chercher dans votre patrie ou dans la mienne, dans l'Église, dans le monde dans les familles? Non. Nous ne sommes pas ici pour faire des amplifications.

                


                
                  Regardez en vous-mêmes. Ne vous occupez pas du mal en général, mais du vôtre en particulier.

                


                
                  Soyez de bon compte avec Dieu et avec vous-mêmes.

                


                
                  

                


                
                  Quelques-uns sont venus pour apprendre à connaître l'obstacle qui les arrête dans la voie chrétienne et ils le connaissent depuis longtemps. La lumière ne nous manque pas. Mais l'on fait avec le mal, comme le père qui joue avec son enfant, L'enfant s'est caché derrière le rideau et le père le cherche partout; il voit ses petits pieds dépasser le rideau et entend ses rires étouffés, mais il le cherche ailleurs, partout, excepté où il sait qu'il est. Nous faisons de même à l'égard du péché. On sait où est son péché, on le voit et on l'entend, mais on le cherche avec soin partout où l'on sait qu'il n'est pas. Allez donc dans ce petit coin dont vous vous tenez soigneusement éloignés et auquel vous avez toujours tourné le dos et vous trouverez votre péché. Vous, l'incrédulité, vous la paresse, vous l'impureté, vous la colère, vous l'avarice, vous l'idolâtrie des vôtres, vous l'égoïsme. Cherchez bien. Laissez Dieu chercher. N'imitez pas les malades qui cachent leur vrai mal au médecin par crainte des amputations qu'il faudrait faire. Et celui qui vous aura montré le mal vous dira comment le mal peut être guéri.... (4)»

                


                
                  

                


                
                  Entre les grandes réunions avaient lieu des assemblées plus restreintes, pour les dames, pour les hommes, pour les pasteurs. C'est dans une de ces réunions pastorales que M. Th. Monod demandait spirituellement à ses contradicteurs qui niaient la possibilité de la délivrance du péché: «Jusqu'à quel point le chrétien peut-il rester voleur, ou menteur sans compromettre son salut?»

                


                
                  

                


                
                  C'est alors aussi que M. Stockmayer, avec un courage extraordinaire, mit son coeur à nu devant ses collègues et leur raconta jusqu'où la puissance du sang de Christ avait agi dans son être physique, au scandale des uns, à l'édification profonde des autres. Il fut conduit dans cette même séance à déclarer que depuis un temps qu'il indiqua, il ne se souvenait pas d'avoir commis un acte d'infidélité consciente. Dans le public, qui ne sait pas faire les nuances, on lui prêta l'affirmation qu'il ne péchait plus.

                


                
                  

                


                
                  En réalité il avait dit:

                


                
                  «Pour moi comme pour mes frères qui annonçons la délivrance du péché, la sainteté ne peut être un état comme elle l'est pour Dieu, c'est une attitude. Tant que je demeure dans l'attitude du racheté de Jésus-Christ, gardé par sa puissance, je suis préservé de chutes, tout en conservant dans mon être terrestre toutes les dispositions au mal; puis cette attitude se fortifie par l'exercice et devient une habitude.»

                


                
                  

                


                
                  Le mercredi on traita de la question du «remède». C'est le professeur Frédéric Godet qui introduisit le sujet et présida la réunion.

                


                
                  «Que penserait, dit le théologien neuchâtelois, un étranger qui verrait ces grandes foules réunies ici? Il penserait que nous célébrons l'anniversaire de quelque événement national. Non, lui dirions-nous; et si cet homme était ignorant du christianisme, nous ajouterions: nous sommes ici, parce qu'un homme a réalisé sur la terre la sainteté parfaite.

                


                
                  - Mais qu'est-ce que cela vous fait? pourrait-il demander.

                


                
                  - Ah! répondrions-nous, ce qui a été possible à un Jésus-Christ, est possible à tous, et ce qui est possible à tous est un devoir pour tous. Mais quel est le lien entre cette vie unique du Christ et la nôtre?

                


                
                  La réponse je la trouve dans Romains VIII, 1-4. Aucune condamnation!

                


                
                  

                


                
                  Saint Paul fait entendre par là qu'il y a plus d'une sorte de condamnation; il y a celle qui est le mécontentement, la colère, la malédiction de Dieu; pécheur, je suis maudit! Quelle pensée bien propre à nous faire frissonner. Les chapitres I-V de l'épître aux Romains montrent comment cette condamnation est ôtée pour le croyant qui saisit par la foi la justice de Christ.

                


                
                  

                


                
                  Il y a une seconde condamnation, celle qui est dans le péché même. Si le péché demeure après le pardon, la condamnation renaîtra dans la mesure où le péché subsiste. Rappelez-vous l'homme à qui sa dette vient d'être remise et qui se refuse de remettre celle de son compagnon de service.

                


                
                  Jésus ne nous justifie pas pour nous dispenser de la sainteté, mais pour la rendre possible.

                


                
                  

                


                
                  Le pardon est le seuil du temple, la sainteté est le sanctuaire même. Le salut de l'âme, ce n'est pas seulement qu'elle soit pardonnée, mais qu'elle soit en santé, sainte, car le péché est à la fois faute et maladie. Voilà pourquoi la sanctification doit couronner la justification.

                


                
                  

                


                
                  Mais quel lien y a-t-il entre elles? L'apôtre le dit: «La loi de l'Esprit de vie qui est en Jésus-Christ m'a affranchi de la loi du péché et de la mort». Il y a une loi en Jésus-Christ; cette loi n'est point extérieure; elle n'est pas non plus la conscience qui pèse sur notre volonté; elle est intérieure, elle pénètre, entraîne, subjugue, fortifie la volonté, c'est l'Esprit de vie qui est en Jésus-Christ. Jésus nous le communique et nous transmet par là sa propre sainteté réalisée ici-bas....

                


                
                  Le mouvement actuel, sur lequel on peut faire peut-être certaines réserves, - je ne le juge pas - est une réaction contre la tendance qui envisageait le mal comme nécessaire. Vinet, dans un moment d'épanchement, m'a dit ce mot que j'ai recueilli avec soin:

                


                
                  «Dans le coeur des meilleurs chrétiens, la grâce cache un venin subtil; ils disent: péchons non pour que, mais parce que la grâce abonde.»

                


                
                  

                


                
                  N'est-il pas humiliant qu'on ait pu dire: «Le mensonge est le péché des chrétiens; - personne n'est plus âpre au gain que les chrétiens; - et qu'on ait pu écrire: Trouvez-moi une bonne domestique, mais surtout que ce ne soit pas une soeur! C'est humiliant pour nous et pour le Seigneur qui a travaillé et lutté pendant trente ans pour notre sanctification!

                


                
                  

                


                
                  Le divorce entre le péché et nous dont parle le chapitre VI des Romains, il faut le maintenir. «Vous êtes morts, faites donc mourir!» C'est quand le divorce est prononcé, que nous pouvons éloigner le péché; c'est sur le fondement de ce divorce prononcé en face de la croix qu'il faut continuer à vivre.... (5)» 

                


                
                  

                


                
                  Ce matin-là, un laïque, M. Steinheil (6), industriel  à Rothau en Alsace, prit aussi la parole: «Le remède n'est pas parcimonieusement donné, dit-il, c'est Christ, Dieu en Christ, le pain du ciel. Mais le remède n'agit pas avec l'efficacité qu'il faudrait parce que nous sommes incrédules, nous doutons de sa puissance. Voilà pourquoi nous sommes pauvres au sein de la richesse, affamés en présence d'une table abondamment chargée de biens....»

                


                
                  

                


                
                  Citons encore ces paroles de M. le pasteur DuBois:

                


                
                  «Au commencement de son ministère Jésus entra dans la synagogue de Nazareth et lut dans le prophète Esaïe: L'Esprit du Seigneur est sur moi.... etc., Luc IV, 18-19.

                


                
                  Immense parole dans le temps où elle fut prononcée. Alors pour les pauvres, pour ceux qui avaient le coeur brisé, pour les captifs, il n'y avait aucun secours pour ainsi dire, aucune consolation, aucune délivrance. On comprend que les multitudes aient suivi Jésus.

                


                
                  

                


                
                  Aujourd'hui le Seigneur fait entendre les mêmes paroles: est-ce à moins bon droit? .... Des esclaves? Libres citoyens du plus libre des pays, nous ne connaissons pas l'esclavage antique, mais nous avons les esclaves des passions inavouables, de l'impureté, du mensonge, d'un caractère violent....

                


                
                  

                


                
                  Voici le Libérateur! Qui est-il? Votre frère. Que faire? Aller à Lui. Mais qu'est-ce que aller à Lui? Le connaître, jouir de sa présence? Oui, mais avant tout s'unir à Lui en vérité, lui ouvrir son coeur pour qu'il y apporte la force de l'Éternel et que, nous délivrant parfaitement, il nous fasse entrer dans la République des Cieux.»

                


                
                  

                


                
                  Le jeudi, à propos de la guérison du péché, M. Tophel disait: «Voici la parole du jour dans le livre de textes des Moraves: «Sur vous qui craignez mon nom se lèvera le soleil de justice et la santé sera dans ses rayons» (Mal. IV, 2). Cette prophétie s'est accomplie, le soleil s'est levé, chacun peut et doit trouver la pleine santé. Dans l'Ancienne alliance, le croyant est sous tutelle; la fortune n'est pas encore entre ses mains. Le privilège de la Nouvelle alliance c'est que le croyant a la jouissance de son capital, l'âme possède son céleste Époux, l'oeuvre proprement dite du Saint-Esprit a commencé, oeuvre de régénération.

                


                
                  - Mais je n'ai rien éprouvé d'extraordinaire!

                


                
                  - Ne vous en inquiétez pas. Quand le fruit commence-t-il dans la fleur? à quelle minute, à quelle seconde? Nul ne le sait, nul ne le voit. De même Christ est formé en vous, lors même que vous n'avez rien éprouvé d'extraordinaire. Et quelle oeuvre que celle-là! Elle est permanente, durable, définitive....»

                


                
                  

                


                
                  La dernière assemblée, celle du jeudi soir, fut présidée par M. Th. Monod:

                


                
                  «Nous avons donné notre coeur à Dieu, nous l'avons donné sincèrement. Cela suffit-il? Personne n'était plus sincère que Pierre quand il disait: «Je ne me scandaliserai pas, je ne t'abandonnerai pas.» Et quelques heures après il était tombé de poltronnerie en poltronnerie, de mensonge en mensonge, de faux serment en faux serment, jusqu'à renier son Maître.... Nous disons ce soir au Seigneur: «Je te suivrai partout où tu iras.» Mais sur quoi repose cette confiance? Sur le bien reçu, vos émotions, vos bons désirs? Cela ne vaut rien.

                


                
                  

                


                
                  Dites plutôt comme ce prêtre, qui pendant les heures sombres de la Commune, voyant venir la nuit, écrivait dans son journal: «Seigneur, je compte sur vous, ne comptez pas sur moi.» Que Pierre nous serve d'exemple: Ne comptons jamais sur nous, comptons toujours sur Lui.... Quelqu'un m'a demandé comment on peut être débarrassé du «moi».

                


                
                  C'est une grande question que je ne puis pas traiter dans ce moment comme il le faudrait. Je me borne à dire ceci: Le moi est comme l'ombre qui nous suit partout. Mais quand ne voyons-nous plus notre ombre? C'est quand nous regardons vers le soleil. Regardez en face le Seigneur Jésus et vous ne verrez plus votre ombre.»

                


                
                  

                


                
                  M. Barde s'adressa à ceux qui ne sont pas encore guéris mais qui ont accepté le traitement approprié à leur cas: «Pourquoi le médecin est-il souvent inquiet de ses malades? Parce que ceux-ci, souvent, détruisent l'effet des remèdes par leurs imprudences ou leur négligence. On en veut faire à sa tête; on accepte le remède proposé par le Seigneur et puis on oublie peu à peu que «hors de Lui nous ne pouvons rien faire».

                


                
                  

                


                
                  Ce soir-là le pasteur Alphonse Besson, de Tavannes, dans le Jura bernois, rendit un témoignage dont plusieurs auditeurs ont conservé le souvenir. Nous détachons de son journal intime le récit de la transformation qui s'était opérée en lui pendant ces réunions de Neuchâtel et la manière dont il fut amené à en témoigner publiquement.

                


                
                  «Il s'est passé pour moi, à l'occasion des réunions religieuses qui ont eu lieu à Neuchâtel les 21, 22 et 23 septembre dernier, un événement qui mérite dans le journal de ma vie religieuse une mention particulière.

                


                
                  

                


                
                  Réjoui par le mouvement actuel, je suis parti pour Neuchâtel, le coeur plein d'espérance; j'attendais beaucoup pour notre Église de ces assemblées religieuses. Cependant je ne me croyais pas appelé à recevoir personnellement de nouvelles grâces de mon Dieu. Je me sentais en sa communion; j'avais reçu mille témoignages de sa bonté. Je jugeais les défaillances partielles de ma foi, mes petites faiblesses morales, mes laisser-aller, choses toutes naturelles et inhérentes à la nature humaine, des boulets aux pieds que le chrétien est appelé à traîner après lui jusqu'à son dernier soupir et je me sentais satisfait.

                


                
                  

                


                
                  Tout en éprouvant une grande sympathie pour le Réveil actuel, il me semblait y découvrir certaines exagérations: Qu'était-ce que cette influence mystérieuse de l'Esprit qui, disait-on, avait opéré sur certains «réveillés» pour les amener à accepter en plein les principes nouveaux annoncés par M. P. Smith? De plus les témoignages publics me semblaient être parfois les produits de l'orgueil plutôt que de la fidélité chrétienne. Enfin les efforts mêmes des promoteurs du mouvement qui voulaient à tout prix le fonder théologiquement sur la Bible me mettaient en défiance.

                


                
                  J'étais tellement dominé par ces craintes d'exagération crue j'exprimai publiquement le désir de voir s'engager une discussion approfondie sur le mouvement entre MM. F. Godet et Th. Monod.

                


                
                  

                


                
                  Vint la nuit du mercredi au jeudi. Le soir, j'étais rentré sous le toit hospitalier qui m'abritait, moins satisfait que la veille de tout ce que j'avais vu et entendu. La vue de la foule m'avait édifié, mais je n'avais été frappé spécialement ni par un texte, ni par un discours. Je lus quelques passages, je me recommandai à Dieu selon mon habitude et m'endormis tranquillement. 

                


                
                  Au milieu de la nuit, je fus réveillé par une angoisse indescriptible. Était-ce de la fièvre, de l'excitation? Je pris un livre dans la bibliothèque, pour me calmer. C'était Buffon. Je l'avais choisi pour faire diversion à toutes les émotions religieuses ressenties les jours précédents.

                


                
                  

                


                
                  Un remords violent s'empara de moi. Quoi, délaisser sa Bible en faveur de Buffon à un moment semblable! Je pris mon Nouveau Testament; aussitôt il se produisit une détente en moi; j'avais obéi. En ouvrant le livre, mes regards tombèrent sur le chapitre XII des Hébreux. Ces paroles qui étaient pourtant de vieilles connaissances m'apparurent à cette heure-là comme si je les avais lues pour la première fois. J'arrivai au verset 25: «Prenez garde de ne point mépriser celui qui vous parle: car si ceux qui méprisaient ceux qui leur parlaient n'ont point échappé, nous serons punis beaucoup plus sévèrement, si nous nous détournons de celui qui nous parle des cieux....

                


                
                  

                


                
                  Ces paroles firent sur moi une impression des plus vives. Elles m'auraient été adressées à haute voix qu'elles ne m'eussent pas paru plus saisissantes. Je fus rempli du sentiment de la présence de Dieu et je dis: Parle, Seigneur, ton serviteur écoute! Alors par un phénomène psychologique incompréhensible à quiconque nierait la toute-puissance du Seigneur, je me vis en un instant transformé dans mes manières de voir au sujet du Réveil et de ses doctrines. Toutes les affirmations des promoteurs du mouvement que j'avais combattues la veille devenaient mes propres convictions. Mes objections battaient en retraite comme une troupe en fuite. Je m'avouai vaincu par le Seigneur, et je lui déclarai que dorénavant je me joindrais, dans la mesure de ce qu'il réclamerait de moi, à la «nuée de témoins» qui lui rendaient témoignage dans le réveil actuel.

                


                
                  

                


                
                  Mais, tout à coup, après consécration, semblait-il, totale et sans réticence de mon être au Seigneur, l'angoisse s'empara de nouveau de mon coeur. Je pris mon livre de cantiques, lesHymnes du croyant, l'ouvris et lus au n° 74:

                


                
                  
                    	Je veux me lever, je veux me lever


                    	Et m'en aller vers le Père et je lui dirai....

                  

                


                Je suivis le conseil qui m'était donné d'une manière si catégorique et là, à genoux devant mon Dieu, je fis la sincère confession de mes péchés et je me recommandai à sa grâce par Jésus-Christ, cette grâce dont j'avais tant de fois déjà fait l'expérience. Mais l'angoisse persistait. «Le Seigneur me pardonnera-t-il?» Dans mon trouble je repris mon recueil de cantiques et tombai sur le n° 72:


                
                  
                    	Tel que je suis, pécheur rebelle,


                    	Au nom du sang versé pour moi.


                    	Au nom de ta voix qui m'appelle,


                    	Jésus, je viens à Toi!

                  

                


                
                  Ce cantique était une réponse à mes perplexités et, dès les premiers mots, j'éprouvai une joie, un repos, une tranquillité que je n'avais encore jamais éprouvés. Je savais depuis longtemps que Dieu m'avait pardonné mes péchés en Jésus-Christ, mais je ne l'ai jamais su comme en ce moment-là. Chaque mot de ce cantique faisait sur mon coeur l'effet d'une goutte d'eau sur les lèvres du voyageur fatigué. Combien j'étais heureux! Je me sentais dans toute la force du terme un enfant de Dieu.

                


                
                  

                


                
                  Comment décrire le bonheur que j'éprouvai pendant plus de deux heures à lire et à relire ce chapitre XII des Hébreux et ces deux beaux cantiques. C'était un avant-goût du ciel. Après le premier moment passé, la question du témoignage public se posa à mon esprit. Devais-je dire à mes frères ce que j'avais vu et reçu? Devais-je en particulier annoncer que j'avais changé de manière de voir à l'égard du Réveil? Par moment il me semblait que non, que je devais garder pour moi ce pieux dépôt, ne pas laisser échapper le parfum en ouvrant le vase de grand prix qui m'avait été accordé. Puis la voix intérieure me criait que ce serait une lâcheté et quand j'étais décidé à parler la même voix intérieure me disait. Prends garde à l'orgueil!

                


                
                  

                


                
                  Je résolus de ne plus me préoccuper de cette question, de m'en remettre à Dieu et de me laisser guider par lui. Dès le lendemain, je dis à plusieurs personnes ce qui m'était arrivé. Je ne pouvais agir autrement. À la réunion des pasteurs, l'après-midi, je me sentis pressé de raconter les événements de la nuit. En sortant de cette réunion un vénérable frère me dit: «J'ai éprouvé aussi la nuit dernière une joie toute particulière mais je me suis tu.» Je le remerciai de son observation, lui dis combien je le comprenais puisque la veille encore, j'aurais fait comme lui.

                


                
                  - Désormais, me disais-je, tu te tairas. Tu as rendu témoignage, cela suffit.

                


                
                  

                


                
                  Quand j'arrivai à la réunion du soir, le Temple du Bas était rempli. Je ne trouvai à m'asseoir que sur les marches de l'escalier de la chaire. C'est là que M. Th. Monod qui présidait vint me trouver pour me demander de rendre mon témoignage. Je ne me sentis pas libre de refuser et suis heureux d'avoir déclaré, à la gloire de Dieu, que Jésus-Christ est près des siens plus que je ne le croyais et qu'il assiste d'une manière particulière les propagateurs du réveil actuel....»

                


                
                  

                


                
                  Si ce témoignage parut déplacé à quelques-uns, il en affermit d'autres.

                


                
                  M. Borel-Girard, alors correspondant du Chrétien évangélique, écrivait après les réunions de Neuchâtel:

                


                
                  «Ces journées ont affirmé la réalité de la communion des saints. Nationaux, indépendants et libres, oubliant tout ce qui peut les séparer dans le temps pour ne s'occuper que de ce qui les unit dans l'éternité, formaient à Neuchâtel comme une grande famille. Cela faisait du bien à voir dans ce pays si profondément divisé par les questions ecclésiastiques. Aussi les journaux incrédules, organes du parti qui fait sa joie de nos déchirements, n'ont-ils pas manqué de se moquer plus ou moins agréablement de «ce peuple hétérogène autant que traditionnel, qui sous prétexte d'adorer Dieu, se livre à toute espèce d'exercices».

                


                
                  

                


                
                  Eh bien, oui, moquez-vous tant qu'il vous plaira; vos injures n'empêcheront pas ceux qui sont vraiment unis dans l'amour du Christ de se retrouver.... (7)» 

                


                
                  

                


                
                  De son côté, l'Union Jurassienne terminait son compte rendu en disant - «Les réunions de Neuchâtel ont laissé, dans les coeurs de la grande majorité de ceux qui y ont assisté, plus qu'une excellente impression, plus qu'un bon souvenir, plus que de sincères résolutions; la conviction que le Christ, vivant aux siècles des siècles, est près de nous et qu'il veut et qu'il doit habiter dans nos âmes pour cette vie et pour l'éternité. C'est là ce que désiraient les organisateurs de ces réunions si belles, si bonnes et ils ont été exaucés au delà de ce qu'ils attendaient.»

                


                
                  

                


                
                  Après les réunions de Neuchâtel, la lettre suivante parut dans le Journal évangélique du Canton de Vaud (8): 

                


                
                  

                


                
                  Moudon, le 30 septembre 1875.

                


                
                  Voulez-vous recevoir dans vos colonnes ma confession au sujet des assemblées religieuses de Neuchâtel? Cette confession, j'aurais dû la faire de vive voix dans l'une des réunions spécialement destinées aux hommes, mais une fausse timidité m'en a empêché.

                


                
                  

                


                
                  Lorsque je me rendis à Neuchâtel dans la journée du 20 septembre, ce n'était point avec l'intention d'appuyer par ma présence le mouvement religieux provoqué en Angleterre par M. Pearsall Smith. Ce mouvement soulevait au contraire en moi des oppositions de toute nature. Depuis longtemps j'appelais de mes voeux un réveil de la vie religieuse au sein de nos Églises et par nos Églises au sein de nos populations. Mais il m'était impossible de partager sans de nombreuses réserves, le point de vue de nos frères anglais, et surtout d'approuver les moyens employés par eux pour ranimer le zèle chrétien de leurs auditeurs. - J'allai donc à Neuchâtel plutôt en homme du dehors, en critique, pour voir et pour entendre par moi-même ce qui se passerait et ce qui se dirait, que pour mon édification.

                


                
                  

                


                
                  Et maintenant, je suis allé, j'ai vu et entendu, et je puis affirmer que les réunions religieuses du 20 au 23 septembre ont été à la gloire de Dieu et pour le relèvement de son Église. Tout ce qui s'est dit et tout ce qui s'est fait durant ces trois à quatre journées, à part quelques discours sans importance, était marqué au coin du plus parfait bon sens chrétien et m'a profondément édifié.

                


                
                  

                


                
                  Maintenant aussi mes préventions sont tombées. Je condamne toujours certaines exagérations et certaines tendances du mouvement tel qu'il s'est produit en Angleterre, mais je crois que dans nos pays de langue française le mouvement est entré dans une voie pleinement évangélique, et, pour ce qui me concerne, je déclare y adhérer de tout mon coeur.

                


                
                  

                


                
                  Maintenant je me rends compte de ce qu'il y a de nouveau dans les vues exprimées par les promoteurs du mouvement. Ce que ces derniers se proposent c'est d'engager les chrétiens à vivre d'une manière plus conforme à la piété qu'ils professent, de lutter, en particulier, contre leurs péchés, non pas en se disant: «L'issue de ma lutte sera la défaite» mais bien: «L'issue de ma lutte sera la victoire par Jésus-Christ mon Sauveur».

                


                
                  

                


                
                  Trop aisément les chrétiens prenaient leur parti de leurs chutes, trop aisément ils passaient condamnation sur leurs souillures; trop fréquemment ils regardaient à eux-mêmes, au lieu de regarder au Sauveur et à ses promesses de secours. La vie chrétienne doit être une continuelle ascension vers la perfection, et non point une succession de hauts et de bas, de pas en avant et de reculs; autrement que signifierait cette parole du livre des Proverbes que corroborent tant d'autres déclarations du Nouveau Testament - Le sentier des justes est comme la lumière resplendissante dont l'éclat va croissant jusqu'au plein midi?

                


                
                  Voilà ce que j'ai appris à Neuchâtel; non pas que je l'ignorasse absolument, mais je prêchais et je vivais à peu près comme si je l'eusse ignoré.

                


                
                  Voilà aussi le témoignage public que je me sens pressé de rendre aux hommes qui, dans cette circonstance, ont été les organes du Dieu de sainteté.

                


                
                  Recevez....

                


                
                  E. BARNAUD, pasteur.

                


                
                  À la même époque, un comité composé de représentants des diverses Églises et dénominations convoquait à Lausanne des réunions semblables. Ce furent les mêmes bénédictions accordées en réponse aux mêmes demandes: plus de vie chrétienne authentique.

                


                
                  

                


                
                  Nous n'en retiendrons qu'un témoignage, celui que rendait un vieillard, le pasteur en retraite Henriquet (9), un témoin et un ouvrier du premier réveil, qui fait pour ainsi dire le trait d'union entre le réveil des Bost, des Malan et celui d'Oxford. Par la suite il rédigea ce témoignage à la demande de M. Monod qui le publia dans le Libérateur:

                


                
                  «Vous m'avez demandé d'exprimer dans le Libérateur, comme je l'ai fait de vive voix dans une réunion à Lausanne, mes impressions et mes expériences personnelles, au sujet du mouvement religieux qui se propage depuis quelque temps en France et en Suisse, par les assemblées dites de consécration.

                


                
                  

                


                
                  C'est avec empressement que je réponds à votre désir, car plus j'y réfléchis et moins je puis comprendre que les chrétiens évangéliques de toute dénomination ne soient pas unanimes à se réjouir de ce mouvement, avec actions de grâces à notre Dieu. C'est une doctrine nouvelle et dangereuse, a-t-on dit d'abord; puis, mieux renseigné et ne pouvant y méconnaître la vieille et toujours neuve doctrine de la grâce de Dieu en Jésus-Christ, on n'a voulu voir dans ce qui se passait qu'une agitation factice et vaine. Toutefois, il me paraît impossible que les amis de la vérité se méprennent longtemps encore sur le vrai caractère d'un réveil qui n'a point d'autre objet que la sanctification des croyants, qui ne s'attache exclusivement à aucune forme particulière d'Église, et qui certainement produit en bien des lieux, des fruits de vie et de paix. Plusieurs frères en ont déjà rendu témoignage.

                


                
                  

                


                
                  Dans une des assemblées de ce genre dont nous avons été favorisés à Lausanne, j'ai cru devoir prendre la parole dans ce sens. Enfant et témoin du premier réveil, d'abord dans le canton de Vaud, mon pays natal, de 1824 à 1826, et en France depuis 1827, j'ai toujours confessé et prêché le même Évangile de la grâce de Dieu auquel je crois encore, n'ayant jamais eu d'autre règle de ma foi et de ma doctrine que les Écritures divinement inspirées de l'Ancien et du Nouveau Testament.

                


                
                  

                


                
                  Je n'ai donc jamais cessé de recevoir et d'annoncer Jésus-Christ, Fils de Dieu, comme unique et parfait Sauveur de quiconque croit en Lui. Aussi a-t-il daigné bénir mon faible ministère, en amenant bien des âmes à sa connaissance partout où j'ai été appelé à parler en son nom. Et cependant, je dois reconnaître aujourd'hui qu'il me manquait quelque chose, pour moi-même d'abord, et aussi pour l'accomplissement de l'oeuvre que le Seigneur m'avait confiée. Je croyais, mais je ne jouissais que très imparfaitement des privilèges de ma foi; je ne possédais que par intervalles l'assurance et la jouissance de mon salut; aussi je n'étais pas habituellement heureux en Christ, et il y avait certaines tentations dont je n'étais pas victorieux.

                


                
                  

                


                
                  Maintenant je vois ce qui manquait à ma foi.... J'ai donc compris que la mort et la résurrection de Jésus-Christ sont aussi efficaces pour nous affranchir du péché que pour nous arracher à la mort éternelle et que, par conséquent, nous devons attendre de Lui, par la foi et de jour en jour, la victoire sur le péché et la sanctification de l'Esprit, avec autant d'assurance que notre justification; car «il est puissant, Lui, le Roi de gloire, pour sauver entièrement ceux qui s'approchent de Dieu par Lui (10)»

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        

      


      
        
          
            	
              
                	
1) Journal évangélique du canton de Vaud n° du 30 juillet 1875.
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4) Journal religieux, 25 sept. 1875.
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5) Journal religieux, 2 oct. 1875.
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                    6) Cet homme remarquable tint l'école du dimanche pendant cinquante ans aux enfants de ses ouvriers. Il fut d'entre les premiers à répartir des bénéfices à ses ouvriers; il s'occupait en père de leur bien-être et surtout de leur salut. Député à la Chambre, à Paris, il ne craignit pas d'y faire une courageuse profession de sa foi chrétienne.
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7) Chrétien évangélique 1875, p. 496-497.
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8) N° du 8 oct. 1875.
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9) Vaudois de naissance, il avait été longtemps pasteur à Sainte-Foy dans la Dordogne.
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10) Le Libérateur 1876, p. 4 et 5.


                	



                	
                  

                

              

            
          

        
      

    

  


  
    
      

    


    
      
        
          
            
              	
                
                  Les dernières années de Pearsall Smith.



                


                
                  Tristes nouvelles de P. Smith. - Appréciations et avertissements. - Sa mort. - Vieillesse de Mme Smith.

                


                
                  P. Smith s'était engagé à présider, après la convention de Brighton, toute une série de réunions en Suisse, en Allemagne et en Belgique. Il avait même fait le projet de se rendre, l'hiver suivant, en Russie avec lord Radstock quand, brusquement, il s'embarqua pour les États-Unis.

                


                
                  

                


                
                  D'étranges rumeurs commençaient à circuler dans le public au sujet de sa raison et même de sa moralité. Au commencement de 1876 son comité responsable, après une enquête approfondie, exposait dans une lettre au «Freeman» que Smith, atteint d'une nouvelle crise de son mal cérébral, avait dû cesser toute activité et que, malheureusement, les premiers symptômes de la crise avaient été accompagnés d'aberrations dans l'ordre de la pensée. Pendant quelque temps en effet, le pauvre Smith avait enseigné secrètement une doctrine étrange et non biblique.

                


                
                  

                


                
                  On se souvient que la maison de santé, dans laquelle il avait été hospitalisé en 1872, était dirigée par un médecin chrétien. Celui-ci avait pour spécialité de traiter les troubles psychiques, suite d'amour déçu, chez les deux sexes. Tout en soignant médicalement ses malades, il les réconfortait spirituellement en leur présentant Jésus-Christ comme le consolateur mystique des coeurs blessés. P. Smith avait été vivement intéressé par cette thérapeutique. Il voulut la pratiquer aussi et, dans des entretiens confidentiels, en se servant de comparaisons du Cantique des cantiques, il présenta le Christ à diverses personnes comme le fiancé de l'âme d'une manière qui éveilla des soupçons.

                


                
                  

                


                
                  Avec son tempérament, P. Smith n'était pas fait pour exercer une semblable cure d'âme, surtout si l'on songe qu'il était de nouveau la proie de la maladie. Heureusement qu'il ne s'est rien passé de grave; on tremble en pensant à ce qui aurait pu arriver.

                


                
                  Il n'en reste pas moins que Smith n'agissait pas ouvertement; il n'était pas à l'aise dans sa conscience et son comité, en parlant de chute, n'a pas été trop sévère. P. Smith lui-même l'a reconnu.

                


                
                  

                


                
                  Un peu plus tard, quand les forces lui furent revenues, il écrivait des États-Unis au Record:

                


                
                  «Quand on m'a fait voir les aberrations auxquelles Satan m'entraînait, je les ai immédiatement reconnues, confessées, rejetées et abandonnées à jamais.... J'ai insisté non pas trop fortement mais trop exclusivement sur la confiance en Dieu, tandis que je n'ai pas suffisamment accentué la nécessité de la vigilance.... Que mon exemple avertisse que les plus grands privilèges sont tout près des plus grands dangers et que, dans le temps même où nous croyons faire la volonté de Dieu, nous sommes néanmoins exposés à être trompés par l'Ennemi, qui s'approche de nous déguisé en ange de lumière!

                


                
                  

                


                
                  «J'ai été bien malade, mais je me remets peu à peu. Si le Seigneur me permet de travailler encore pour lui je serai plus humble et plus vigilant, cherchant moins à accomplir de grandes choses qu'à marcher dans ses voies avec un coeur débonnaire et contrit. Jusqu'ici, dans l'emploi de mes forces, j'ai eu trop en vue de grands triomphes spirituels, mais le Seigneur a voulu m'humilier et me faire descendre au plus bas, pour mieux me faire réaliser ma propre faiblesse. Dans mes écrits je ne sais rien voir qui soit contraire à la Bible, mais j'y discerne une tendance contre laquelle il faut nous garder avec soin, celle de ne présenter qu'une seule face de la vérité (1).» 

                


                
                  

                


                
                  Quand on prononce le mot de chute, immédiatement dans le public on met les choses au pire et l'on parle d'immoralité. Mme Smith n'a pas perdu un instant confiance en son mari. Elle écrivait en février 1876 à une amie d'Angleterre:

                


                
                  «Ce nous est précieux de savoir que tant de nos chers amis prient pour nous et connaissent assez mon cher mari pour ne pas donner créance aux cruelles accusations que l'on répand sur son compte.»

                


                
                  

                


                
                  Blackwood, membre du comité responsable de Smith, déclarait dans une lettre adressée au Record:

                


                
                  «Nous nous sentons pressés d'affirmer qu'il faut absoudre P. Smith de toute mauvaise intention.... nous lui devons de le laver publiquement de tout reproche d'immoralité.... Son enseignement secret ne consistait en rien d'autre qu'en une sorte d'aveuglement spirituel, tout rempli d'étranges et sataniques subtilités.»

                


                
                  

                


                
                  Varley aussi publia une défense de Smith. Il décrivit tout au long dans le Christian World, les phases de la maladie de Smith. Comme Blackwood, Varley était membre du comité des huit, il n'ignora rien de l'enquête. Aux premières nouvelles de la chute de Smith, il s'était exprimé très sévèrement à l'égard de l'Américain. Mais après que l'affaire se fut éclaircie, il devint tout à fait favorable à Smith. Voici comment il termine sa lettre:

                


                
                  «J'affirme ma conviction absolue qu'en dehors de sa maladie de cerveau, M. Smith est un saint homme de Dieu, pur de coeur, qui a glorifié le Dieu qui s'est servi de lui pour accomplir de grandes choses. Je suis d'autant mieux placé pour le dire que je n'ai pas une confiance illimitée en son jugement et que je n'ai jamais pu accepter tout ce qu'il a dit et écrit. À la venue du Seigneur, certainement il lui sera donné une place élevée. Je ne puis autrement que de prier incessamment pour lui (2).» 

                


                
                  

                


                
                  La nature de P. Smith était en elle-même sensible à l'excès. M. J. Paroz de Peseux écrivait, à propos de ce triste événement dont tout le monde parlait, ces lignes qui nous paraissent très justes:

                


                
                  «Notre coeur, ici-bas, est un pauvre captif qui n'a pas la permission d'étendre ses ailes. Plus qu'aucune autre faculté, le coeur doit s'exercer au renoncement, à la mortification; de là le devoir de veiller sur son coeur, comme sur son imagination, comme sur ses pensées.»

                


                
                  

                


                
                  P. Smith n'avait pas fait d'études spéciales. Ce fut heureux dans un sens; il ne théorisait pas la vie et par là même donnait cette si puissante impression de sanctification vécue. D'autre part il ignorait les dangers du mysticisme. L'histoire de l'Église l'aurait renseigné sur les aberrations qui ont accompagné quelques-uns des plus beaux mouvements de réveil. Il aurait eu peur de ces entretiens trop spéciaux et trop prolongés avec des personnes d'un autre sexe et se serait défié de certaines émotions maladives.

                


                
                  

                


                
                  Et puis, comme ceux qui ont la foi facile, il s'appropriait peut-être avec une certaine superficialité les déclarations les plus profondes et les plus solennelles de l'Écriture. C'est du moins l'impression qu'il faisait à quelques-uns de ses meilleurs amis, à M. Rappard en particulier. Il faut le reconnaître, avec tous ses dons, tous ses talents, il était dans sa constitution intime d'un métal moins pur que plusieurs de ses collaborateurs plus modestement doués. Et pourtant, parce qu'il était réceptif à la grâce de Dieu, le Seigneur en a tiré un parti admirable.

                


                
                  

                


                
                  Il est certain aussi que les amis du mouvement ont trop exalté l'instrument dont Dieu se servait et lui ont fait du mal. Un grand nombre de chrétiens s'étaient imaginé que P. Smith avait atteint le faîte de la sainteté et lui faisaient comme une auréole d'admiration. Peut-être la gloire du Christ, le modèle parfait, en était-elle obscurcie et le Seigneur a-t-il dû mettre de côté l'instrument que l'orgueil gagnait. Il y a certainement une part de vérité dans l'affirmation de M. Stockmayer: «C'est l'Église qui est responsable de la chute de P. Smith; elle a vécu de lui sans le porter en même temps.»

                


                
                  

                


                
                  Lord Radstock de son côté nous écrivait sur ce triste sujet:

                


                
                  «Sans doute beaucoup des serviteurs de notre Seigneur ont été bénis par le moyen de Smith dans les Conférences; mais le fait que nous avons peut-être parlé trop de l'homme et pas assez glorifié notre Seigneur adorable, la seule et unique Source, a aveuglé nos yeux sur le péril qu'il y a pour un homme d'être sur «le pinacle du temple» où tout le monde le voit, au lieu d'être dans le temple où personne ne le voit, mais où il est dans la présence de Dieu.»

                


                
                  

                


                
                  Smith l'avoue. Il n'a pas veillé suffisamment contre les maléfices du démon - qui voyait avec rage le succès de ce mouvement. La cime surplombe l'abîme et le Malin sait préparer des crevasses pour tous les tempéraments et des tentations efficaces pour chaque degré spirituel.

                


                
                  Il ressort de cette chute un solennel avertissement, tout particulièrement à l'adresse de ceux qui s'essaient à gravir les sommets. Ne disons jamais d'un penchant: il est mort! Ne disons pas de notre pied - il est sûr! Ne croyons jamais surtout que nous sommes arrivés au but, à une sanctification complète. La sanctification la plus saine est celle qui consiste à poursuivre la sainteté le plus humblement, le plus fidèlement et le plus simplement possible.

                


                
                  

                


                
                  La chute de P. Smith marqua un arrêt dans l'expansion du réveil de sanctification.

                


                
                  Certains propagateurs du mouvement jetèrent au panier les livres de P. Smith et ne voulurent plus entendre parler ni de l'homme ni du message. Le plus grand nombre des amis du réveil furent navrés. Il y eut des larmes publiques et cachées. On lit dans une lettre de l'époque:

                


                
                  «Je voudrais, oh! je voudrais pouvoir le dire à M. Smith:De même que nous avons reçu le message glorieux dont son Maître l'avait chargé, ainsi nous recevons, le coeur saignant et pourtant confiant, la poignante leçon que son erreur nous transmet. Je voudrais qu'il sentît que nous tous nous nous humilions avec lui, le front dans la poussière, le regard voilé de larmes, recueillant l'enseignement sévère mais béni que nous apporte son exemple. Qui sait combien de fautes, combien de chutes et d'erreurs nous seront épargnées à nous-mêmes pour avoir vu l'homme fort ainsi frappé aujourd'hui? (3)»

                


                
                  

                


                
                  D'autres, comme le pasteur Layer de Wilhelmsdorf, surent garder la mesure dans leur jugement: «Ne nous laissons pas enlever le bon grain de ce mouvement à cause de l'ivraie que Satan y a semée.»

                


                
                  C'est dans le même sens que M. Th. Monod terminait l'article du Libérateur par lequel il avait communiqué toute cette triste affaire à ses lecteurs:

                


                
                  «Confiez-vous au Sauveur! ne doit jamais être séparé de: Veillez et priez! ni de: Combattez le bon combat de la foi! Une intention droite ne suffit pas pour nous faire marcher droit, c'est sur la Parole de Dieu que nos pas doivent être affermis (Ps. CXIX, 104). En somme la vérité et la sainteté profiteront de cette humiliation salutaire. Nous baissons la tête et ne voulons plus louer que le Sauveur (4).» 

                


                
                  «Un homme peut chanceler, affirmait Rappard de sa voix mâle et avec sa foi de géant, cela ne change rien à la fidélité de Dieu!»

                


                
                  

                


                
                  Après son retour en Amérique, en 1875, P. Smith passa par des alternatives de foi lucide et d'obscurité spirituelle. Pendant un de ces bons moments, il prit part avec Moody à des réunions d'évangélisation, il correspondit avec quelques-uns des amis qui lui étaient restés fidèles. Sa femme entra activement dans la lutte antialcoolique aux États-Unis. 

                


                
                  

                


                
                  Vers 1880, les Pearsall Smith revinrent en Angleterre et s'établirent à Guilford où Smith mena la vie d'un malade, soigné avec le plus grand dévouement par sa femme qui, a-t-on dit, «gardait la foi pour lui». M. Stockmayer visita P. Smith à Guilford alors qu'il était très souffrant. Le malade se montra touché de l'affection de son visiteur. Après l'entretien il l'embrassa avec effusion. M. Stockmayer nous disait qu'il avait trouvé P. Smith dans son bon sens, mais avec quelque chose de mélancolique qui faisait peine à voir.

                


                
                  

                


                
                  P. Smith mourut d'un cancer le 17 avril 1898, tranquille et patient, mais sans que se fût dissipé, à vues humaines, le nuage qui obscurcissait sa foi.

                


                
                  

                


                
                  Déjà du vivant de son mari, mais surtout après la mort de ce dernier, Mme Smith se donna à des oeuvres de relèvement et de salut. Pendant plusieurs années, elle fut secrétaire de la grande organisation des Unions chrétiennes de jeunes filles. Elle devint un des plus fermes soutiens de «l'Association britannique des femmes pour la Tempérance». Elle se rallia aussi à la cause du suffrage féminin, se donnant à ces diverses oeuvres avec la même puissance entraînante qu'elle déployait autrefois aux beaux jours du réveil. Dans ses discours, incapable d'être insipide, elle captivait toujours son auditoire par ses récits vivants et tout illustrés d'anecdotes.

                


                
                  

                


                
                  En même temps elle était devenue la confidente de nombreuses personnes éprouvées: «Ce n'était jamais en vain, lit-on dans l'article nécrologique que lui consacra le Christian, que l'on faisait appel dans les moments difficiles, à la sagesse et à l'à-propos de «soeur Hannah». Nous savions qu'elle avait passé par le feu et par mainte tempête. Nous en avions une preuve dans l'expression douce, forte et châtiée tout à la fois de ses traits et l'esprit de bonté dont elle faisait preuve pour relever chacun. Nous l'avons souvent entendue répéter: Je ne puis être malheureuse, car j'ai toujours Dieu avec moi. (5)» 

                


                
                  

                


                
                  En 1888, deux de ses filles épousèrent des Anglais et toute la famille vint à Londres, mais c'est à Oxford qu'elle passa les derniers temps de sa vie. Tandis qu'elle-même demeurait clouée dans un fauteuil par un rhumatisme persistant, sa maison était devenue le but d'un véritable pèlerinage. On venait voir et entendre cette vieille dame dont les souvenirs étaient si nets, les facultés si claires, la foi si ferme.

                


                
                  

                


                
                  Elle écrivit beaucoup les derniers temps de sa vie, en particulier ce Non-Egoïsme de Dieu, singulier mélange de foi, d'expériences profondes et d'expressions osées. Parfois elle y fait preuve de sentiments emportés, d'un franc parler choquant, puis, la page suivante, on y retrouve les confessions humbles et les cris de victoire de la Soeur Hannah des meilleurs jours. Le livre se termine par ces lignes: «J'ai eu quelques faibles lueurs de la gloire de l'au-delà et ce fut assez pour me ravir le coeur. Mais là-haut je verrai le Seigneur tel qu'Il est et j'en attends le moment avec joie.»

                


                
                  

                


                
                  Il est certain que les éditions successives du Secret d'une vie heureuse, celui des ouvrages de Mme Smith qui a eu le plus de succès, ont contribué dans une large part à maintenir ouverte la question de la victoire sur le péché posée par le mouvement d'Oxford, et ont stimulé et stimulent encore par une surprenante vigueur de foi ceux qui cherchent le bonheur vrai dans les victoires de la sanctification.

                


                
                  

                


                
                  Mme Smith s'endormit dans sa quatre-vingtième année par une belle après-midi de mai 1911, paisible au milieu de ses trois enfants et tout entourée des fleurs qu'elle aimait le plus.

                


                
                  

                


                
                  S'il nous fallait caractériser en quelques mots la manière dont P. Smith et sa femme ont saisi la vie spirituelle - pour autant qu'on peut connaître quelqu'un par ses écrits - nous dirions que chez l'un, le sentiment a pris le dessus, tandis que chez l'autre l'intelligence est devenue envahissante. L'effroi et l'horreur du péché qui ont saisi aux entrailles les réformateurs, et qui se retrouvent chez un Boardman, un Radstock, un Rappard, un Stockmayer, leur a manqué. Or seuls ceux qui ressentent à la pensée d'une chute possible le plus angoissant des frémissements, sont les indestructibles «appuis de la vérité» dans le temple que Dieu érige sur la terre. Mais loué soit Dieu de ce que la prière et la vigilance peuvent être la sauvegarde de quiconque croit à la régénération possible de son tempérament lui-même et permet au Christ-Sauveur de reconstruire «sur d'anciennes ruines».

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        
          
            	
              
                	
1) Le Libérateur, 1876, p. 47-48.
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5) Le Christian du 3 août 1911.


                	



                	
                  

                

              

            
          

        
      

    

  


  
    
      

    


    
      
        
          
            
              	
                
                  La transformation du mouvement.



                


                
                  Keswick. - En Allemagne. - Jellinghaus. - Le Libérateur jurassien. - 3e Réunion de Neuchâtel. - A. Rollier. - Lausanne. - Le Ried.

                


                
                  Le réveil d'Oxford s'est perpétué en Angleterre sous une forme un peu différente de celle qui a prévalu sur le continent.

                


                
                  Sans doute les réunions occasionnelles de consécration, ici et là, ont continué. Déjà avant Brighton des réunions semblables avaient eu lieu à Stroud et à Cheltenham, présidées par le révérend Webb Peploe.

                


                
                  

                


                
                  À celles de Londres, du 21 au 28 février 1876, on sentit le besoin, dans le manifeste qui les annonçait, de rassurer le public et de bien marquer la volonté des promoteurs de se tenir éloignés de toutes les doctrines dangereuses ou compromettantes: «Il est arrivé à des hommes pieux, disait-on, faute d'avoir bien compris notre enseignement, de nous représenter comme des adeptes de l'antinomianisme (l'abus de la grâce) ou du perfectionnisme. Cela nous fait un devoir de déclarer publiquement que ces doctrines sont non seulement désavouées, mais exécrées par nous et que la teneur et le fruit de notre enseignement leur sont entièrement opposés.... Nous enseignons non pas l'exemption de la lutte spirituelle, mais le moyen d'être préservé de la défaite. Nous déclarons que, plus nous avançons dans la vie divine plus nous avons conscience que notre seule ressource est dans la grâce de Dieu, le sang de Jésus et l'action du Saint-Esprit.

                


                
                  

                


                
                  Nous affirmons aussi que la nature déchue est continuellement présente dans le croyant, tant qu'il est sur la terre, mais que cette nature sera mise et maintenue dans l'incapacité d'agir, par la puissance de Dieu et du Saint-Esprit, dans la mesure où le croyant demeure en Christ par la foi et pendant le temps seulement qu'il persévère dans cette attitude.... (1)» 

                


                
                  

                


                
                  Mais ce sont surtout les conventions de Keswick, dans le Cumberland au nord de l'Angleterre, et celles qui prirent naissance sur le même modèle un peu partout dans le Royaume-Uni et ses colonies, qui maintinrent et développèrent le mouvement de sanctification, en l'orientant du côté pratique.

                


                
                  

                


                
                  La première convention de Keswick avait été convoquée le 28 juillet 1875, quelques semaines après Brighton, par Canon Harfort Battersby, qui avait été gagné à Oxford à la doctrine du mouvement. Cette conférence de dix jours devait être présidée par P. Smith lui-même. Ensuite des circonstances malheureuses que l'on sait, Battersby et R. Wilson en prirent la direction. Les orateurs furent Thornton, Croome et Webb Peploe. Le programme était à peu près celui de Brighton; environ six cents personnes y participèrent. Les années suivantes les auditoires allèrent en augmentant. On aimait à y rencontrer F.-B. Meyer, Evan Hopkins, Elder Cumming.

                


                
                  

                


                
                  Aujourd'hui, ces réunions d'un caractère très biblique et très sage, dans lesquelles on évite toute expression exagérée, poursuivent encore vigoureusement la réalisation pratique de l'Évangile intégral.

                


                
                  

                


                
                  M. le professeur Bois, de Montauban, dans une petite brochure publiée en 1905 (2), parle d'une manière très sympathique de ces assemblées et de la tendance spirituelle qui y règne: F.-B. Meyer, l'un des orateurs les plus écoutés de Keswick, écrit le distingué professeur, exposait il y a quelque temps sa propre expérience en ces termes:

                


                
                  «Perpétuellement il arrive que, après une journée extrêmement épuisante, je me réveille le lendemain matin absolument déprimé, sans aucune émotion consciente de joie, à peine capable d'élever mon coeur en prière ou en actions de grâces. À de tels moments, le diable vient et me dit: Eh bien, où en es-tu maintenant? Et je réponds: Christ est en moi! La voix sinistre reprend: Est-ce que tu le sens? Non, je ne le sens pas, mais qu'importe que je le sente ou non. Christ est en moi quoi que ce soit que je sente! Oh! continuait M. Meyer s'adressant à ses auditeurs, si vous vouliez seulement persévérer à vous dire à vous-mêmes, comme je l'ai fait plus de cent fois par jour: Je ne le sens pas, je n'en ai aucune joie, mais Jésus-Christ est aussi certainement dans mon coeur qu'il est dans le ciel lui-même! Je dis cela plus de cent fois par jour; et, j'ose l'affirmer, le Saint-Esprit m'en donne la vérification. Car Jésus-Christ, suivant sa promesse, se fait connaître et fait connaître sa présence intime à celui qui lui est obéissant et qui garde ses commandements.» À quoi M. Bois ajoutait, en s'adressant aux pasteurs qui l'écoutaient: «Plus que jamais - n'est-il pas vrai? - mes chers amis, nous avons besoin d'être unis à ce Christ-là, et de réaliser cette vie en Christ dont parle l'apôtre saint Paul (3).» 

                


                
                  

                


                
                  Mais ce qui fait l'originalité de Keswick et des réunions pareilles, c'est la tendance pratique et missionnaire qui y prédomine. Ces assemblées réunissent au mois de juillet, pendant une dizaine de jours, jusqu'à quatre mille participants. De nombreux étudiants des deux sexes y accourent, et les futurs médecins ne sont pas les moins nombreux ni les moins zélés.

                


                
                  

                


                
                  On y prêche que la sanctification ne procure point une vie facile et contemplative mais qu'elle implique une existence de sacrifice au service de Jésus-Christ et de son règne. Dans ces milieux chauds, véritables foyers de consécration, se forment les ouvriers et les ouvrières dont ont besoin les oeuvres d'évangélisation et de relèvement. C'est surtout la mission en terre païenne qui a bénéficié, ces dernières années, de Keswick.

                


                
                  

                


                
                  L'organe spécial de ce mouvement est Life of Faith. De son côté le Christian ouvre largement ses colonnes à tout ce qui est christianisme de réveil.

                


                
                  

                


                
                  En Allemagne aussi le mouvement d'Oxford se continua dans diverses directions et par différents moyens.

                


                
                  Déjà en 1875 le baron de Gemmingen, qui avait assisté aux assemblées d'Oxford et de Brighton, présida des réunions de consécration à Gernsbach où il habitait. D'autres réunions analogues eurent lieu à Pforzheim, Baden-Baden, Lichtenthal, auxquelles prirent part des hommes comme 0. Stockmayer, Jellinghaus, Baedecker, Rappard. L'influence de M. Rappard sur les frères de Chrischona fut aussi un grand moyen de propager la pensée profonde d'Oxford dégagée, comme elle l'était chez l'inspecteur, de ses éléments étrangers et traduite en vie spirituelle simple et pratique.

                


                
                  

                


                
                  Les cantiques nouveaux, issus du réveil d'Oxford, contribuèrent aussi à en répandre le parfum; nous avons déjà mentionné ceux que publia le musicien Gebhardt. Il faut y ajouter les Glaubenslieder, de P. Kober de Bâle, puis les Gemeinschaltslieder, publiés par M. et Mme Rappard.

                


                
                  

                


                
                  Après que le Glaubensweg de Chrischona eut cessé de paraître, deux journaux nouveaux, s'inspirant à peu près de la même tendance, le Gemeinschalftsblatt (zur Förderung des auf Gotteswort gegründeten Christentums) et en 1885, Der Sladtmissionnar le remplacèrent, publiés tous les deux par A. Gerhard à Emden. À Berlin paraissait le Friedens-Halle sous les auspices du comte Bernstorff.

                


                
                  

                


                
                  Après le grand mouvement de 1875, Baedecker revint à Berlin et avec le concours de Mlle Toni von Blücher, il y organisa de nouvelles séries de réunions.

                


                
                  

                


                
                  Le prédicateur Rohrbach à Charlottenbourg, M. Jasper von Oertzen, le zélé propagateur de l'oeuvre des colporteurs et des Unions chrétiennes de jeunes gens, le professeur Christlieb, l'évangéliste Schrenk qui avait été à Oxford et à Brighton, furent parmi les partisans distingués et pondérés du mouvement d'Oxford dans les diverses parties de l'Allemagne.

                


                
                  

                


                
                  Comme en Angleterre, ce mouvement réchauffa le zèle des hommes qui travaillaient à la mission intérieure et extérieure et leur a fourni des collaborateurs fidèles et joyeux. De plus il contribua au développement spirituel des Gemeinschalten. Celles-ci furent poussées à se donner une organisation générale et, dans leurs congrès de Gnadau et de Eisenach, elles furent amenées à étudier en commun les sources profondes de la vie spirituelle authentique, en même temps qu'elles polémisaient vaillamment contre l'intrusion d'une théologie qui évidait l'Évangile de sa réalité et de sa puissance.

                


                
                  

                


                
                  À côté de ces conférences générales qui se tenaient sur le terrain des Églises nationales, on sentit le besoin en 1886, principalement parmi les hommes qui avaient été touchés par le mouvement d'Oxford, de grouper sous l'égide de l'Alliance évangélique des frères de diverses dénominations dans un but d'édification restreinte et intensive. Mlle Anna von Weling offrit son orphelinat de Blankenburg qui devint le centre de ces réunions. Mlle Toni von Blücher, l'évangéliste Baedecker, le colonel Knobelsdorf, l'apôtre de la Croix-Bleue à Berlin, M. 0. Stockmayer, le général von Viebahn, qui s'occupe avec un dévouement extraordinaire de l'évangélisation populaire surtout parmi les soldats et les marins allemands, l'évangéliste Bernard Kühn, qui devint rédacteur de l'Allianzblatt, l'organe de Blankenburg, et d'autres hommes appartenant aux cercles d'activité spirituelle et aux Gemeinschalten, répondirent à cet appel. L'Allianz Conferenz de Blankenburg se constitua et se mit en relations avec Keswick. F. B. Meyer vint à plusieurs reprises affirmer l'unité de tendances des deux conventions.

                


                
                  

                


                
                  Il n'y avait pas opposition de principes entre Gnadau et Blankenburg. «Ce sont souvent les mêmes hommes qui se retrouvent aux deux conférences, écrit un journal, mais tandis qu'à Gnadau ils se réunissent comme de courageux héros, ils viennent à Blankenburg, semblables à de tranquilles élèves, non pour discuter, mais pour s'asseoir aux pieds de Jésus comme le faisait Marie. Ils se laissent sonder par l'Esprit et remplir de sa force. C'est de Jésus-Christ lui-même que descend la bénédiction qu'ils reçoivent.»

                


                
                  

                


                
                  Plus tard les questions eschatologiques passèrent trop au premier rang des préoccupations. On ne demeura pas toujours dans la sobriété. Il fallut réagir aussi contre des éléments illuministes, perfectionnistes. Aujourd'hui la conférence de Blankenburg a retrouvé son équilibre: elle pousse à plus de consécration pour mieux évangéliser.

                


                
                  

                


                
                  En Suisse allemande il faut mentionner aussi, comme un fruit du mouvement d'Oxford, les établissements de retraite de Remismühle, près de Winterthour. C'est un centre de vie spirituelle dans lequel la poursuite de la sanctification s'allie au besoin d'évangéliser. On sait que la «Zeltmission» est un des plus beaux fleurons de l'activité de ces maisons. Le nom de Georges Steinberger, l'auteur des Petites Lumières (4), un recueil de méditations excellentes, est inséparable de celui de Remismühle.

                


                
                  

                


                
                  Mais l'homme qui contribua pour une large part à affermir le mouvement d'Oxford dans les pays de langue allemande, qui lui donna une base dogmatique large en opposition à la multiplicité des opinions individuelles, ce fut Théodore Jellinghaus, dont le livre Le Salut complet et présent par Christ (5), publié en 1880, fut tiré à plusieurs éditions.

                


                
                  

                


                
                  Jellinghaus, né en 1841, après avoir séjourné en Afrique au service de la Mission Gossner, rentra en Allemagne et y devint pasteur dès 1874. Les lignes suivantes, tirées de la préface de son livre, montrent par quelle évolution intérieure il avait passé:

                


                
                  «En septembre 1874, après un deuil douloureux dans ma famille, je fus conduit par Dieu aux réunions de sanctification d'Oxford. Avec un certain nombre de frères allemands, j'assistai à la puissante manifestation de l'Esprit de Dieu dont ces réunions de croyants furent l'objet. J'entendis combien des prédicateurs sérieux, fondés sur la Parole de Dieu, appartenant aux dénominations les plus diverses, et qui avaient pour la plupart déjà travaillé avec fruit à la conversion des âmes, reconnaissaient cependant que par ce mouvement la puissance sanctifiante du sang de Christ leur était apparue dans une lumière toute nouvelle. J'appris aussi comment ces mêmes hommes, par une foi et une consécration sans réserves, avaient fait d'heureuses expériences de purification intérieure et de victoire sur les tentations auxquelles ils avaient toujours succombé jusqu'alors.

                


                
                  

                


                
                  Plusieurs de ces enseignements d'Oxford donnaient lieu pour nous à de sérieux combats intérieurs. Cependant, d'accord avec d'autres frères, j'acquis la conviction que cette doctrine était essentiellement biblique et réservait une vraie consolation pour les enfants de Dieu qui luttent dans les efforts de la sanctification légaliste. Je fis moi-même avec joie cette expérience.

                


                
                  

                


                
                  Le cher P. Smith fut appelé à Berlin par le prédicateur de la cour Baur. Quoiqu'il ne fût pas orateur et ne s'exprimât que par interprète, il y détermina en quelques jours, un mouvement de réveil tel que jamais auparavant on n'en vit se produire de semblable en si peu de temps.

                


                
                  

                


                
                  Je me mis à écrire dans le Glaubensweg, qui comptait près de huit mille lecteurs, des articles sur la repentance, la foi, la sanctification. Ce qui me valut de la part de théologiens, aussi bien que de laïques, de nombreux encouragements et témoignages d'affection.

                


                
                  

                


                
                  J'étais revenu d'Oxford avec la vision claire que, sans l'assurance fondamentale du salut - sur laquelle règne chez nous, en Allemagne, bien moins d'unité de vues et de clarté qu'en Angleterre - la doctrine de sanctification ne pouvait apporter aucune bénédiction profonde et durable. C'est pourquoi il me parut nécessaire de publier un livre qui présentât à la fois la justification et la sanctification par la foi....»

                


                
                  

                


                
                  Le livre de Jellinghaus, excellent, peut-être un peu touffu et trop abondant en répétitions, est riche de sève biblique. Dans la première partie, la grâce du Sauveur qui justifie est mise bien en lumière. Dans la seconde partie, c'est l'obligation et le moyen de la sanctification qui sont présentés. Et cette sanctification n'est ni wesleyenne, ni oxfordienne, ni anglo-saxonne, ni germaine; elle est simplement biblique. C'est l'exposé objectif, mesuré, sans excès de bagage théologique et à la portée de tout laïque cultivé, de ce que Jésus, Paul, Jean ont enseigné. 

                


                
                  Ce livre eut une portée considérable et un succès du meilleur aloi, puisqu'il en est à sa quatrième édition. Il constitua le recueil dogmatique par excellence des Gemeinschalten et rencontra même bon accueil chez les théologiens de la droite évangélique.

                


                
                  

                


                
                  Ces dernières années - le diable sait toujours gâter les meilleures choses - certains pasteurs luthériens ont accusé Jellinghaus d'avoir ouvert la porte au mouvement dit «de Pentecôte», du parler en langues et du perfectionnisme, en décrivant et en défendant le mouvement d'Oxford dans son livre. Le malheureux, âgé et neurasthénique, fut navré de ces reproches; il dut être interné dans une maison de santé. À peu près guéri en 1911, il se mit à écrire à divers amis de longues lettres dans lesquelles il déplorait le mal qu'il s'accusait d'avoir fait aux âmes par ses soi-disant erreurs doctrinales.

                


                
                  

                


                
                  Deux de ses correspondants, le pasteur Hahn de Markt-Alverselben et l'évangéliste Bruchs de Lichtenrade ont tiré de ces lettres une brochure de rétractation (6), que Th. Jellinghaus a publiée sous son nom. À l'apparition de cette publication M. le pasteur et professeur Hadorn de Berne, dans le Kirchenfreund, M. Mojon dans les Brosamen, comme le pasteur Heinatsch, dans une étude publiée à Neumünster et augmentée d'une préface du Dr K. Müller, professeur de théologie à Erlangen, prirent résolument fait et cause pour le Jellinghaus de 1880 contre celui de 1912, et défendirent le malheureux auteur contre lui-même en invoquant son état de santé. Le Jellinghaus qui seul compte devant l'histoire, c'est bien celui qui exposa avec tant de conviction et de compétence la réalité de la justification et de la sanctification par un acte divin dont la foi prend possession et non pas celui qui s'est livré à une rétractation pénible et.... sénile. À voir tant de fissures se produire chez plusieurs de ceux qui ont été les propagateurs du réveil d'Oxford, ne semble-t-il pas que le Malin se soit acharné contre eux d'une façon spéciale?

                


                
                  

                


                
                  La publication du Libérateur de M. Th. Monod dura jusqu'en 1880, mais les derniers numéros parurent irrégulièrement. La Mission intérieure, le journal rédigé à Nîmes par le pasteur Babut, publia encore quelques articles d'édification de M. Monod sous la rubrique: Le Libérateur. «Voilà bientôt sept ans, ainsi parle M. Monod dans le dernier article du fascicule de 1880, que la première pensée de la fondation de ce journal se fit jour sous les ombrages de Broadlands, alors qu'entre chrétiens français et suisses, formant un petit groupe sur le gazon des «parcs herbeux» et au bord des «eaux tranquilles», nous chantions le cantique qui venait de s'échapper de nos âmes affranchies:

                


                
                  J'ai trouvé, j'ai trouvé la voie....

                


                
                  .... Les bénédictions qui ont découlé de cette source, non seulement par le canal de notre humble feuille, mais par une multitude de publications, cantiques de réveil, réunions spéciales de consécration (autant de fruits de ce mouvement, et tout ensemble autant de moyens de le propager) nous avons mieux à faire que d'essayer d'en dresser la statistique: «le grand jour le fera connaître». Il est certain que ce qui, il y a quelques années, semblait à la plupart d'entre nous une nouveauté à peine croyable, tant elle était belle et que nous allions chercher avidement dans les ouvrages de M. W.-E. Boardman ou de M. et Mme P. Smith, est devenu à peu près partout, quant à son essence, un enseignement compris, accepté, presque banal. En Angleterre surtout, le grand courant évangélique, en dehors de toute tendance spéciale, s'est largement pénétré de cet esprit....»

                


                
                  

                


                
                  Plus tard, en 1890, l'organe du Jura bernois, l'Union jurassienne ayant cessé de paraître, un nouveau Comité de rédaction, composé de MM. A. Morel alors pasteur à Moutier, J. Gross, pasteur à Tramelan et A. Besson, pasteur à Tavannes, fonda un journal, Le Libérateur, héritier à la fois de l'Union jurassienne et du Libérateur de M. Monod, pour représenter en Suisse française la pensée d'Oxford. Nous lisons en effet dans l'article-programme du premier numéro, sous la signature de M. A. Morel: «Il (Le Libérateur) ne poursuivra qu'un seul but: faire connaître la douce figure de Celui qui a été oint du Saint-Esprit et de force, pour guérir tous ceux qui sont sous l'empire du diable.

                


                
                  

                


                
                  Car nous croyons que le Libérateur n'est pas seulement venu de Sion pour effacer nos péchés, mais pour en tarir la source (Rom. XI, 26), que c'est un Vainqueur qui est descendu sur cette terre pour y détruire le règne du mal et briser le joug d'airain qui pèse sur tous les membres de notre race, que par conséquent le dernier des malheureux, assujetti à la dernière des passions, est susceptible d'être affranchi de la puissance de son péché, et cela, uniquement par la foi au Libérateur. 

                


                
                  Voilà la conviction que nous voudrions faire partager à nos lecteurs, pour le bonheur de ceux qui soupirent après la liberté, pour l'honneur de l'Évangile et pour l'avancement du règne de Dieu dans notre pays.»

                


                
                  

                


                
                  C'était donc bien la pensée centrale du mouvement d'Oxford, l'affranchissement du péché par la foi, qui animait les fondateurs de cet organe.

                


                
                  Ajoutons que La Feuille religieuse du Canton de Vaud, si appréciée de ses nombreux lecteurs, rédigée avec tant de compétence et de spiritualité par M. le pasteur Tophel, représente, elle aussi, en Suisse romande, l'élément profond, éternel, du mouvement de sanctification.

                


                
                  Dans notre pays les réunions de consécration continuaient. Mentionnons encore celles qui eurent lieu à Neuchâtel du 26 au 29 octobre 1880.

                


                
                  

                


                
                  L'invitation, signée de MM. 0. Stockmayer et Th. Monod portait ces lignes:

                


                
                  «.... Les réunions tenues dans cette ville au mois de septembre 1875 ont laissé des traces de bénédictions réelles et fécondes, et toutes les fois que des enfants de Dieu s'attendent au Seigneur pour se grouper autour de sa Parole, Il se plaît à répondre à leur attente. Il faut au Seigneur aujourd'hui autant que jamais «un peuple de franc vouloir», un peuple qui, connaissant ce que c'est que d'être mort à soi-même, au péché et au monde, puisse vivre tout entier en Lui, et pour Lui, dans l'attente de son retour.»

                


                
                  

                


                
                  Lord Radstock avait accepté la présidence des réunions d'évangélisation.

                


                
                  «C'était la première fois, dit le rédacteur duJournal religieux, que nous entendions lord Radstock, et nous nous sommes expliqués, en l'entendant, les bénédictions dont sa parole a été accompagnée en Angleterre, en France, en Russie, en Belgique, en Suède.

                


                
                  

                


                
                  Elle est avant tout un témoignage à la vérité, à la divinité de Jésus-Christ, à la parfaite suffisance de sa mort, à son infinie puissance pour quiconque se confie en lui; cette vérité, on sent qu'il la connaît par expérience et qu'il en vit; ce qu'il donne ce n'est pas ce qu'il a appris dans les livres, mais ce qu'il a vu, entendu, touché, concernant la Parole de vie; et c'est là ce qui doit faire une vive et salutaire impression, surtout sur ceux qui connaissent peu l'Évangile ou qui ne le connaissent pas du tout....»

                


                
                  

                


                
                  On parla beaucoup de mort au péché, de résurrection avec Christ. Les auditeurs furent autorisés à poser des questions par écrit auxquelles les orateurs répondaient publiquement.

                


                
                  En voici une: «Comment réaliser, dans les détails d'une journée très remplie, la mort à soi-même, la crucifixion avec Christ?»

                


                
                  

                


                
                  M. Th. Monod répondit:

                


                
                  «Voici par exemple une mère de famille surchargée d'occupations, n'ayant pas une minute de loisir du matin jusqu'au soir. À grand'peine elle a pu trouver une petite demi-heure pendant laquelle elle va s'enfermer dans sa chambre, prendre sa Bible et se recueillir. C'est une chose excellente, n'est-ce pas? Dieu le lui commande, Dieu l'y engage. Mais voilà qu'au moment même où elle va commencer sa lecture, elle entend des cris. C'est un enfant qui réclame les soins de sa mère. Il faut laisser là sa Bible, son moment tranquille et soigner son enfant. Que va-t-elle faire? Dira-t-elle: Il me faut être douce, patiente, Seigneur Jésus, aide-moi? Non, cela ne suffit pas! mais si, dès le moment où l'interruption commence, par un premier regard de foi, elle se dit: «Quel bonheur que ma vieille nature, mon impatience soit là clouée sur la croix et ne puisse plus rien sur moi, merci, mon Dieu!» elle aura la victoire. Elle ira passer cette demi-heure tout autrement qu'elle n'aurait pensé, mais elle aura fait un pas en avant dans cette journée, lors même qu'elle ne retrouverait plus le moment désiré (7).» 

                


                
                  

                


                
                  On ne vit plus les foules qui s'étaient portées à Neuchâtel en 1875, aussi le rédacteur du Journal religieux terminait le compte-rendu de ces journées en disant:

                


                
                  «Ceux qui ont assisté aux réunions de Neuchâtel doivent s'abstenir de porter aucun jugement sur ceux qui n'ont pas cru devoir laisser de côté leur tâche journalière pour se joindre à leurs frères. Qu'ils se gardent de les comparer aux invités qui refusent de se rendre au «grand souper» sous les plus misérables prétextes. Ils ne doivent pas juger, mais se souvenir qu'ils seront jugés: «Vous qui avez tant parlé de mort au péché, montrez-leur, dira le monde, que vous êtes morts au péché (8).» 

                


                
                  

                


                
                  M. Auguste Rollier, alors pasteur à Saint-Aubin, et plus tard professeur d'exégèse du Nouveau Testament à la Faculté nationale de théologie de Neuchâtel, écrivait dans son journal intime, au lendemain de ces réunions, les lignes suivantes (9): 

                


                
                  

                


                
                  30 octobre 1880.

                


                
                  «Vous tous qui craignez Dieu, venez, écoutez et je raconterai ce qu'il a fait à mon âme. Ps. LXVI, 16. Avant de raconter, quand tu m'y appelleras, devant mes frères, je veux, mon Dieu, raconter devant toi, dans la reconnaissance et l'adoration, tout le bien que tu as fait à mon âme.

                


                
                  

                


                
                  Depuis longtemps, ô mon Dieu, tu as mis, par ta grâce, dans mon âme un invincible attrait vers cette vie qui vient de toi, qui est la vie sainte, glorieuse, éternelle, que tu as donnée et que nous avons en ton Fils Jésus-Christ. Déjà par ta bonté, par ton amour de Père, par ta grâce toute gratuite, je possédais cette vie en croyant en ton Fils. J'en connaissais la beauté, la douceur, la puissance, au moins dans une certaine mesure, et quand mon devoir à ton service m'appelait à en parler, je pouvais le faire avec assurance et joyeusement, à l'imitation de ton apôtre Jean. 1 Jean I, 1 à 4.

                


                
                  

                


                
                  Mais cette vie connue, goûtée, possédée, ne l'était ni avec plénitude, ni avec continuité. Et d'où venait cet amoindrissement? Il venait de ce que la vie propre occupait encore de la place en moi. Il y avait intermittence, rétrécissement, parce qu'il y avait mélange. Grâces te soient rendues, ô mon Dieu, ce mélange tu me l'as, ces jours derniers, non seulement découvert (je ne l'ignorais pas, j'en souffrais, je le condamnais, je le combattais et souvent par ta grâce victorieusement), mais tu m'en as délivré ou du moins tu m'as rappelé et remis en mains le moyen que précédemment déjà tu m'avais enseigné et donné pour être délivré. L'enlèvement de l'obstacle à la plénitude et à la permanence de ta vie en moi, ô Christ, c'est la suppression de cette vie propre qui occupait encore une part de la place qui t'est due, c'est la mort à moi-même complète, décisive, définitive.

                


                
                  

                


                
                  Cette mort bienheureuse à soi-même, condition de la vie en Toi et de ta vie en nous, Seigneur, tu m'en avais fait commencer l'apprentissage dès cette année bénie de 1856 où tu m'as, à Bellefontaine, introduit, en triomphant de ma répulsion et de mes résistances, sur cette voie ouverte par ton précurseur: «Il faut qu'Il croisse et que je diminue» Jean III, 30. Dès lors, tu n'as cessé, Seigneur, de grandir devant moi et en moi et de me faire diminuer jusqu'à ce que, il y a cinq ans, à Londres, en entendant D. Moody et à Brighton ensuite et surtout à travers une réelle agonie de plusieurs jours, tu m'as introduit plus avant jusque dans la mort à moi-même.

                


                
                  

                


                
                  Je te rends, Seigneur, de profondes actions de grâce, pour ce chemin de bénédictions de plus en plus grandes par lequel Il t'a plu de me conduire. Cependant jusqu'ici, ce n'était qu'un acheminement. J'avais bien compris la théorie, et c'était déjà une lumière de ton Esprit, une précieuse faveur de ta part; mais j'avais plus compris que réalisé. Je voyais en idée cette mort à moi-même, cette implantation de mon vieil homme en ta mort. Je la reconnaissais, j'y acquiesçais, mais j'appelais cela l'état de droit; dans le langage des hommes, j'aurais dit l'idéal, et j'y opposais toujours l'état de fait, autrement dit la (soi-disant) réalité. Maintenant, ô mon Dieu, je te bénis de ce que tu m'as fait voir et sentir que la foi consiste précisément à transformer actuellement et perpétuellement l'état de droit en état de fait, l'idéal en réalité, parce que la réalité, Seigneur Jésus, la réalité est en toi et que la foi qui te saisit, qui te reçoit tout entier, reçoit, saisit la réalité de tout ce qui est en toi, y compris la réalité de ta mort pour nous, de notre mort en ta mort. 

                


                
                  

                


                
                  Oui, ta Parole le dit, et ce n'est pas vrai parce que ta Parole le dit; ta Parole le dit parce que cela est vrai et réel; nous qui sommes à toi, tes rachetés, qui sommes en toi par la foi et par ton Saint-Esprit, les membres de ton corps, nous sommes morts (Rom. VI), nous avons été baptisés en ta mort, plongés, engloutis, enveloppés, enfermés dans ta mort par le baptême. Nous avons été faits (cela est fait) une même plante avec toi par la conformité à ta mort (sumphutoï) (10) et voilà pourquoi nous le sommes aussi par la conformité à ta résurrection.

                


                
                  

                


                
                  Tu as mis, pendant ces jours, par ton Esprit, en parfaite lumière devant mes yeux l'implication de notre mort en ta mort, la réalité de notre mort dans la réalité et l'efficacité expiatoire et rédemptrice de ta mort.

                


                
                  Et par ce coup de mort que tu as donné à ma vie propre, Seigneur, tu as enlevé l'obstacle que cette vie ténébreuse, souillée et misérable opposait en moi à la communication par toi et à la participation pour moi de la plénitude et de la continuité de ta vie spirituelle et céleste.

                


                
                  

                


                
                  4 décembre 1880. Cinq semaines se sont écoulées depuis que les lignes précédentes ont été écrites et grâces à Dieu, ces semaines, bien loin d'amener la réfutation ou la contrepartie de ces faits, en ont été la confirmation et le développement....»

                


                
                  

                


                
                  Les réunions générales de consécration allaient en s'espaçant, mais la prédication d'un Évangile éclairé par la lumière du réveil se multipliait partout.

                


                
                  

                


                
                  Les quelques traits suivants des réunions de Lausanne, en juin 1882, donnent bien la physionomie de ces assemblées, alors que le mouvement s'était apaisé et clarifié.

                


                
                  C'est d'abord l'intérêt soutenu que manifeste le public réveillé et sympathique qui remplit les locaux. Au dire d'un témoin oculaire, la réunion du jeudi soir à Saint-François s'est prolongée jusqu'à dix heures du soir sans fatigue pour les auditeurs. Dans les coeurs circulait l'air des sommets; on écoutait les orateurs facilement, comme si l'on marchait à la montagne.

                


                
                  

                


                
                  Puis ce qui étonne et ce qui plaît, c'est l'esprit de véritable Alliance évangélique qui anime les représentants des diverses dénominations. Peut-être bien, une fois les réunions passées, certaines mesquines rivalités se manifesteront-elles à nouveau; mais pendant ces journées, il règne entre les assistants une fusion des coeurs, dont, forcément, il reste quelque chose dans la vie ordinaire. La Sainte-Cène finale, présidée par M. Rappard, fut distribuée par des pasteurs nationaux, libres, allemands, méthodistes, assistés d'un frère de l'Assemblée du Pont.

                


                
                  

                


                
                  À Lausanne comme ailleurs, les auditeurs furent pressés d'accepter les promesses scripturaires qui parlent de sanctification. «Je puis tout par Christ qui me fortifie», lisait-on, et tôt après on chantait la réponse: «Toute victoire est possible à qui combat avec foi!» On rappela une expérience du professeur Lange de Zurich, précédemment à Bonn. Il fut assailli un jour par une tentation abominable et puissante. Dans le sentiment de sa faiblesse il porta ses regards sur la personne du Sauveur crucifié et il fut délivré instantanément. 

                


                
                  

                


                
                  Relevons encore quelques pensées exprimées au cours de ces réunions.

                


                
                  «On s'imagine parfois qu'en assistant à un culte on porte un fruit comme si c'était tout son devoir. Un culte n'est pas un fruit pas plus qu'un arrosoir ou une bêche ne sont des fruits; les cultes sont des moyens de travailler à la production du véritable fruit et ce fruit-là est clairement défini dans Galates V, 22-25.»

                


                
                  

                


                
                  «Garder pour soi ce que le Seigneur veut qu'on lui sacrifie est la principale cause de nos défaites et de l'inefficacité de ses promesses.»

                


                
                  

                


                
                  «Faire tout comme pour Lui, recevoir tout comme de Lui, ne procure pas seulement un grand bien spirituel, mais est utile mentalement et physiquement en pacifiant l'esprit et en calmant les nerfs.»

                


                
                  

                


                
                  Au culte de clôture, M. Rappard prononça ces paroles: «

                


                
                  Chaque fois que je prends la Cène, j'ai l'habitude d'implorer du Seigneur une grâce spéciale. Aujourd'hui je lui demande de me pénétrer davantage de son grand amour pour les siens; qu'il m'inspire non pas cette charité banale dont parlent sans cesse les gens du monde, mais l'amour qu'il a eu pour tous et qui s'est exprimé par le service le plus humble et le plus dévoué, le lavage des pieds de ses disciples (Jean XIII); un amour qui détruise l'égoïsme et qui se donne pour le salut de tous. Le service du Seigneur est si doux à remplir. Jamais il ne fatigue; ce qui fatigue c'est de prêcher ce qu'il a été et ce qu'il a fait tandis qu'on vit soi-même d'une tout autre manière; alors il y a des tiraillements fatigants. Mais celui qui vit de la vie de son Sauveur, ne se lasse point de le servir (11).» 

                


                
                  

                


                
                  Nous ne pouvons pas clore ce chapitre sans mentionner brièvement le rôle joué par le Ried dans le maintien et le développement en Suisse romande des grandes pensées du mouvement d'Oxford.

                


                
                  Dans cet asile de la peinture religieuse et de l'amour chrétien, Dieu a fait une oeuvre remarquable, depuis près de trente ans, parmi de nombreux malades du corps et de l'esprit. De combien de conversions authentiques, de quels actes de consécration, de quelles victoires sur la chair ou le démon ces maisons, tout enveloppées de verdure et devant lesquelles passent en chemin de fer tant de voyageurs affairés, n'ont-elles pas été les témoins discrets?

                


                
                  

                


                
                  Nous pensons aussi aux réunions de consécration, autrefois plus ouvertes, aujourd'hui restreintes, qui s'y tiennent presque chaque année. Là se sont réunis depuis 1880 les hommes qui ont été au Jura bernois, à Berne, dans les cantons de Neuchâtel, Vaud, Genève, dans le Pays de Montbéliard et plus loin encore, les propagateurs du mouvement de sanctification. Et aujourd'hui, après tant d'années, il y a tout à la fois quelque chose d'identique et de changé dans ces réunions du Ried. Ce qui est resté le même, c'est le besoin et la poursuite d'une vie profonde, cachée avec Christ en Dieu, c'est le travail de conquête - au travers de combien de reculs et de chutes - d'une sanctification plus réelle, sous la direction toujours fidèle et puissante de M. Stockmayer. D'autre part il y a quelque chose de changé: l'interprétation de l'Apocalypse, les vues spéciales qui pendant un temps avaient trop accaparé l'attention, ont été remises à leur place. Par contre l'examen courageux de certains problèmes actuels a pénétré aujourd'hui dans le cercle des préoccupations du Ried. Les participants à ces réunions ne veulent pas de l'immobilisme, de la pure contemplation; ils affirment la vitalité du courant qu'ils représentent, en cherchant dans la prière et l'édification mutuelle le mot d'ordre de Dieu pour l'heure présente. On a pu entendre un jour l'un d'entre eux dire à Dieu - «Change ma manière de voir, mais donne-moi ton Fils, donne-moi ta Parole. Je veux la réalité éternelle.»

                


                
                  

                


                
                  Saisir plus que jamais la croix d'une main et tendre l'autre au monde, avec un amour renouvelé, une telle attitude est nécessairement féconde. On essaie de réaliser l'équilibre entre la vie intérieure et l'activité extérieure, entre l'intense réceptivité à toutes les manifestations de la grâce de Dieu et l'amour du prochain sous ses formes les plus actuelles.

                


                
                  

                


                
                  Et puis, ce qui fait le caractère de ces réunions, c'est la profonde unité de ceux qui se réunissent en ce lieu privilégié. «Après avoir rendu les armes devant Dieu, on apprend à les rendre les uns devant les autres.» L'unité ne provient pas du manque de diversité, mais du respect et de l'amour mutuels. Nulle barrière ecclésiastique ou dogmatique ne fait obstacle à l'union des âmes. On s'est humilié des jugements malveillants portés les uns sur les autres et l'on s'est appliqué à aimer, à adorer avec des coeurs plus vidés d'égoïsme et plus remplis de la personne même de Christ.

                


                
                  

                


                
                  Telle de ces assemblées ne constituait-elle pas déjà comme un diminutif de l'Église universelle dont le coeur battait en certaines heures à l'unisson avec celui du Maître?
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                  Les objections au mouvement.



                


                
                  Les objections du professeur Beck et de Edmond de Pressensé.

                


                
                  Il n'entre pas dans le cadre de ce travail de mentionner toutes les discussions publiques qui ont pris naissance autour du réveil d'Oxford. Nous en avons du reste déjà cité quelques-unes en Suisse et en Allemagne.

                


                
                  

                


                
                  À toutes les réunions pastorales et synodales, la question de la sanctification était discutée avec un souci évident d'impartialité par les uns, avec âpreté par les autres. Un mot malheureux, échappé à l'un des promoteurs du mouvement, était colporté, grossi, même dénaturé. La médisance et la malveillance n'ont pas toujours été évitées par ceux-là mêmes qui, plus que d'autres et par la nature même de leur vocation, sont appelés à demeurer modérés et charitables.

                


                
                  

                


                
                  D'autre part le mouvement d'Oxford a trouvé de chaleureux défenseurs, de vigoureux champions en dehors même du cercle de ceux qui s'y étaient rattachés. Tel professeur, sans avoir passé personnellement par les expériences des propagateurs attitrés du réveil et tout en faisant ses réserves, donnera publiquement raison à ceux qui lui paraissaient mettre en pratique l'Écriture dans son sens le plus complet. 

                


                
                  

                


                
                  Il est certain que plusieurs des critiques dont le mouvement d'Oxford a été l'objet lui ont été fort utiles, en soulignant ses points faibles et en indiquant à ses conducteurs les récifs sur lesquels ils couraient le danger de se jeter. En fin de compte le bon grain du réveil est sorti du crible plus pur de balle, plus nourrissant et plus apte à la germination.

                


                
                  

                


                
                  Tandis qu'en Écosse, le modérateur de l'Église libre, M. Stuart, dans le discours qui clôturait la session synodale de 1875, concluait au danger que le réveil d'Oxford faisait courir à la simplicité de l'Évangile, le professeur Rambert de l'Église libre, à Lausanne, présentait, le 8 novembre 1875, à la Société vaudoise de théologie, un travail très sympathique au mouvement, malgré certaines réserves de méthode.

                


                
                  

                


                
                  Dans cette séance, M. Th. Rivier prit chaudement la défense de P. Smith:

                


                
                  «Ni P. Smith, ni ses amis, disait-il, n'ont songé à faire de la théologie. Ils ont, le premier surtout, exposé leurs expériences et l'honorable commerçant de Philadelphie avoue franchement qu'il peut se tromper dans l'expression qu'il donne à ses affirmations.»

                


                
                  

                


                
                  Le pasteur Buscarlet fit remarquer à ce propos que les promoteurs du mouvement «se sont rectifiés l'un par l'autre, ce qui s'était déjà produit chez les apôtres et les réformateurs (1).» 

                


                
                  

                


                
                  Nous ne nous arrêterons pas à relever les coups portés au mouvement d'Oxford par le rationalisme sceptique. La Renaissance, par exemple, l'organe libéral de Paris, se permettait les plaisanteries du plus mauvais goût sur la prière d'intercession, tout  en proclamant «la complète vanité» des réveils. Mais il est deux hommes, deux des défenseurs les plus bibliques et les plus aimés du christianisme évangélique, qui ont combattu vivement le mouvement d'Oxford: ce sont le professeur Beck de Tubingue et l'ancien pasteur Edmond de Pressensé de Paris. Leurs objections ont eu un grand retentissement et résument le fond de l'opposition qui était faite au réveil de 1874. Nous les exposerons en détail.

                


                
                  

                


                
                  L'Union jurassienne, qui avait alors Arnold Bovet parmi ses rédacteurs, publiait sous la plume de ce dernier, dans son numéro du 17 avril 1875, l'entrefilet suivant:

                


                
                  «Le professeur Beck (2) de Tubingue, dont la foi est connue, attire des centaines d'étudiants à ses cours.... Or, nous apprenons qu'il se montre plus sympathique à ce mouvement-ci qu'à d'autres manifestations de réveil et qu'en particulier il approuve la tendance du Glaubensweg, journal allemand qui en est l'organe.»

                


                
                  

                


                
                  Ce fut de ce petit nuage que sortit la tempête. Le professeur Beck, auquel l'entrefilet fut communiqué, se fâcha très fort. Il répondit par une brochure extrêmement vive de ton, déclarant qu'on s'était servi de son nom à la légère et que ce mouvement-ci pas plus que d'autres ne pouvait avoir son adhésion.

                


                
                  

                


                
                  Dans cette publication de combat (3), le professeur allemand fait au réveil d'Oxford de nombreuses objections: 

                


                
                  «Ce mouvement éveille l'enthousiasme et la sentimentalité des gens. Il excite les imaginations maladives par des descriptions du ciel et de l'enfer; par des récits brodés et romantiques de conversions; par l'importance que les promoteurs du mouvement donnent à leurs intéressantes personnes, en exposant leurs expériences et leurs épreuves.... Tout autre était la méthode de Jésus et des apôtres.... Jésus en particulier n'admettait pas une amélioration «à grands sauts» de la volonté; il attendait patiemment le développement de la semence, quoiqu'il eût à sa disposition une puissance miraculeuse (4). 

                


                
                  

                


                
                  Tout dépend non pas de ce qu'on fait mais de la manière dont on le fait. La bonne intention chrétienne, sans mesure et sans frein, a déjà produit, au nom de la foi, bien des doctrines et bien des oeuvres qui ne sont que des excroissances, des branches parasites et gourmandes qui poussent rapidement mais qui épuisent l'arbre. Ce sont des constructions qui s'élèvent bien sur le bon fondement mais dont les matériaux ne supportent pas l'épreuve divine et confondent les espérances (5). 

                


                
                  

                


                
                  La Parole de Dieu n'est pas là pour nous donner la tranquillité, mais pour «corriger, pour convaincre, pour instruire dans la justice». Depuis que j'utilise l'Écriture de cette manière pour moi-même et pour d'autres, ajoutait l'honorable professeur, j'endure bien des angoisses et bien des combats, mais parce que je passe consciencieusement au travers de ces angoisses, j'obtiens une paix bien fondée, je suis sur le vrai chemin étroit.... Pour ceux qui suivent ce chemin, Dieu n'est pas comme un juge qui les appellerait toujours de nouveau devant son tribunal pour faire leur procès....

                


                
                  

                


                
                  «Nous n'avons pas à arracher le secours de Dieu puisque Jésus-Christ lui-même nous a été donné de la part de Dieu pour nous réconcilier avec lui; le sang de son Fils nous purifie de tout péché chaque fois que nous venons nous placer à sa lumière avec nos péchés intérieurs et extérieurs; dès lors nous pouvons poursuivre notre course en achevant notre sanctification dans la crainte de Dieu. Avec cela, il y aura encore de nouvelles fautes. Mais nous n'en sommes pas déchargés sommairement par une absolution qui aurait été faite une fois pour toutes; nous les reconnaîtrons, nous les confesserons, nous nous jugerons nous-mêmes devant le Seigneur....

                


                
                  

                


                
                  Il compte encore avec nous, non comme un juge avec des malfaiteurs, mais comme un père sérieux et strict avec des enfants sincères.

                


                
                  Il ne les chasse pas de la maison, mais il fait leur éducation pour les rendre meilleurs. Alors nous sommes à la fois préservés d'une sécurité trompeuse et d'une vie malheureuse où l'on se tourmente inutilement (6)».

                


                
                  

                


                
                  Beck cite encore certaines paroles sévères de Bengel (7) à l'égard des Moraves, puis la brochure se termine par quelques mots très vifs à l'adresse de l'Union jurassienne qui a pu se méprendre de pareille manière sur sa pensée alors qu'elle est si connue et par ses élèves et par ses ouvrages.

                


                
                  

                


                
                  Ce réveil qui faisait le bonheur de tant de chrétiens fut une véritable épine pour le malheureux professeur de Tubingue.

                


                
                  Il écrivait encore dans une lettre privée, datée du 15 avril 1875 (8):

                


                
                  «C'est demain que recommencent les cours; je dois avouer que je ne les reprendrai pas de gaîté de coeur, car l'esprit d'erreur qui va croissant oppose de plus en plus une croyance confuse et fascinante à la saine doctrine biblique que je représente. L'esprit d'erreur, maintenant surtout, trouble les âmes sincères et sérieuses par cette véritable chasse à courre spirituelle qui nous vient d'Oxford. Il ne suffit plus que l'on s'empare avec une sorte de précipitation de la justification, voilà qu'on cherche maintenant à saisir la sanctification avec la même impatience....»

                


                
                  

                


                
                  La brochure de Beck fit du bruit dans la presse religieuse. Le Chrétien évangélique, par la plume de M. Dupraz, se tient prudemment sur la réserve. On y lit:

                


                
                  «Les chrétiens nombreux qui n'ont pas encore une opinion arrêtée sur le mouvement nouveau, feront bien de méditer la brochure du professeur Beck à côté des écrits qui ont paru dans un autre sens. Audiatur et altera pars (9) n'est pas seulement un précepte de Justinien, mais encore la devise de tous les hommes consciencieux qui cherchent à connaître la vérité (10).» 

                


                
                  

                


                
                  M. Th. Monod reconnaît que la brochure du professeur de Tubingue renferme «nombre d'avertissements et d'observations d'une haute valeur», mais elle procède d'une connaissance imparfaite des vues et de l'oeuvre de P. Smith. Ces «imaginations excitées par des descriptions du ciel et de l'enfer», ces «récits brodés», ces «romantiques histoires de conversions» et surtout «cette importance donnée à leurs intéressantes personnes» ne sont pas le fait du mouvement actuel. Par contre, dans d'autres passages de sa brochure, par l'importance que donne Beck à la poursuite de la sanctification et à l'oeuvre sanctifiante de Jésus-Christ, il se rapproche beaucoup de la pensée centrale du mouvement. «Nous ne nions pas qu'il y ait entre le professeur allemand et l'industriel américain des divergences sérieuses, surtout quant à la manière de diriger les âmes, mais tous les deux sont, quant à l'essentiel, beaucoup plus d'accord qu'il ne semble (11).» 

                


                
                  

                


                
                  La Semaine religieuse de Genève, dans ce débat, prend résolument la défense du mouvement d'Oxford: «Il s'agit de faits et non de pures théories. Or il y a dans ce cas des faits nombreux et positifs qui ne sauraient être récusés. Nous ne parlons pas d'agitations fébriles ou d'excitations nerveuses qui ne nous plaisent pas plus qu'au pieux professeur de Tubingue, nous parlons des effets directs et plus ou moins immédiats produits dans les assemblées religieuses par la prière et par la prédication fidèle de l'Évangile. Ces effets, nous les tenons pour certains, parce que nous les avons éprouvés nous-mêmes et parce que nous avons pu en constater la réalité bienfaisante sur bien des âmes.

                


                
                  

                


                
                  «Ajoutons que dans le mouvement actuel, s'il se manifeste çà et là quelques exagérations, et si certaines idées sont peut-être mises plus en saillie que d'autres, ceux qui prêchent et parlent dans les diverses réunions n'entendent aucunement s'affranchir de la Parole de Dieu, puisque c'est à elle qu'ils en appellent toujours et qu'ils renvoient leurs auditeurs (12). 

                


                
                  

                


                
                  M. Fritz de Rougemont (13), qui donna en son temps à ses collègues neuchâtelois des travaux intéressants et impartiaux sur les mouvements religieux des quarante dernières années, publia sur la polémique qui nous occupe les lignes suivantes:

                


                
                  «Un des élèves de M. Beck, pasteur de notre Église indépendante, me disait un jour: «M. Beck est le docteur biblique». Ce mot est le plus grand éloge qu'on puisse faire d'un professeur en théologie, et caractérise parfaitement bien les dons et l'oeuvre de M. Beck.

                


                
                  Mais il n'est pas d'homme infaillible et le plus biblique des docteurs peut errer dans ses jugements sur les temps présents.

                


                
                  

                


                
                  M. Beck est le Bengel de notre siècle, et aussi s'appuie-t-il dans sa lettre sur l'autorité de son devancier. Bengel a été l'adversaire déclaré de Zinzendorf et des Frères de l'Unité. Or, l'histoire a, depuis un siècle, prononcé dans ce procès sa sentence sans appel. L'Église morave a été bénie de Dieu d'une manière merveilleuse, et elle a fait au près et au loin tant de bien, qu'on ne saurait, sans pécher, mettre en doute la légitimité de son oeuvre. M. Beck est l'adversaire de toutes les oeuvres du Réveil actuel. Or, l'histoire a déjà prononcé entre lui et nous sa sentence de Gamaliel, et cette sentence nous suffit. Elle nous dispense d'entrer dans une discussion désormais inutile. 

                


                
                  

                


                
                  Ce n'est pas à dire que les promoteurs de ces oeuvres-là n'aient commis et ne commettent bien des fautes. Mais si Dieu ne voulait bénir que des ouvriers infaillibles, il ne bénirait personne.

                


                
                  S'il eût vécu au temps d'Élisée, M. Beck aurait été un sacrificateur qui aurait incessamment rappelé ses compatriotes à la consciencieuse observation des lois mosaïques, qui aurait vu avec crainte l'activité des prophètes et qui aurait sévèrement blâmé les simples fidèles fréquentant les conventicules du successeur d'Élie (14).» 

                


                
                  

                


                
                  On nous permettra de faire les remarques suivantes au sujet des objections de Beck.

                


                
                  Le professeur de Tubingue - sa critique le laisse entendre - n'admet pas plus une conversion soudaine qu'une prise de possession instantanée de la sanctification.

                


                
                  Or, Pierre et Paul dans leur travail d'évangélisation, le livre des Actes en fait foi, ont prêché et obtenu une «amélioration à grands sauts». Pierre ne dit-il pas à ses auditeurs de la Pentecôte: «Repentez-vous et que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ pour le pardon de vos péchés; et vous recevrez le don du Saint-Esprit» (Actes Il, 38). Repentance, pardon des péchés, don du Saint-Esprit en un même temps! Quoi de plus soudain? Paul dit au geôlier de Philippes: «Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé toi et ta famille», et la même nuit «cet homme se réjouit de ce qu'il avait cru en Dieu avec sa famille.» (Actes XVI, 31-34.) Jésus aussi obtint des résultats immédiats. Sans doute il est des cas où la semence a mis du temps à lever, mais il en est d'autres où «celui qui sème et celui qui moissonne ont eu ensemble de la joie.» La conversion de la Samaritaine et de ses combourgeois de Sichar en est la preuve. Et la conversion du démoniaque gadarénien qui le jour même de son salut était invité à rendre témoignage? Et celle de Matthieu le péager ou la transformation foudroyante de Saul de Tarse? Ne sont-ce pas des «conversions soudaines»? Beck frappe à faux quand il refuse au ministère de Christ et des apôtres les transformations instantanées.

                


                
                  

                


                
                  Quand il s'agit de sanctification, la critique de Beck nous semble porter davantage, mais il faut distinguer.

                


                
                  Les promoteurs les plus sages du réveil parlaient de deux phases dans la sanctification: la consécration immédiate, puis la vie nouvelle, oeuvre de persévérance et de foi, ce que Th. Monod traduisait en disant: «On monte d'un seul coup sur le bateau, après quoi celui-ci nous porte peu à peu au but du voyage.»

                


                
                  

                


                
                  Un autre groupe de promoteurs du mouvement semblait promettre une transformation radicale du coeur, une régénération complète dès la consécration. La pratique ne vérifia pas la théorie; il y eut des déceptions et sur ce point il faut donner raison à Beek.

                


                
                  

                


                
                  Le professeur allemand parle admirablement de la nécessité d'un travail profond et sérieux de sanctification, mais il va trop loin quand il combat ceux qui trouvent leur tranquillité «dans les affirmations de la Parole de Dieu; celle-ci n'a-t-elle pas été plutôt donnée pour enseigner, pour corriger?» Et pourtant lui-même, en rendant son témoignage, reconnaît que Dieu «ne nous appelle pas toujours devant son tribunal pour nous faire notre procès». C'est donc que lui-même est arrivé aussi à une sorte de tranquillité après s'être laissé purifier par Jésus-Christ et corriger par la Parole de Dieu. Pourquoi la tranquillité du coeur des réveillés d'Oxford ne vaudrait-elle pas la sienne et ne serait-elle nécessairement que fausse sécurité et illusion? Des gens qui ne prenaient pas le péché assez au sérieux il s'en est trouvé parmi ceux d'Oxford, c'est vrai; mais il n'en manquait pas dans les Églises. Des âmes aussi profondément pieuses que celle de Beck, des expériences aussi authentiquement chrétiennes que les siennes, il s'en est trouvé en grand nombre dans le mouvement que le célèbre professeur condamnait avec tant de verdeur. Le danger de prendre le péché à la légère existait dans le réveil - nous y reviendrons dans nos conclusions - mais c'est le fait du coeur humain lui-même et si les temps de chaleur et de vie spirituelle mettent ce danger en lumière, ceux de sécheresse et d'indifférence le multiplient encore bien davantage.

                


                
                  

                


                
                  Dans la Revue chrétienne (15), le fondateur de ce périodique, M. E. de Pressensé, ancien pasteur de l'Église libre de Paris, sénateur inamovible, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, le porte-parole de l'évangélisme contre le libéralisme, fit paraître sous ce titre: Quelques réflexions à l'occasion du mouvement religieux inauguré par M. P. Smith, un article dans lequel il prenait à partie les méthodes et les doctrines du réveil d'Oxford.

                


                
                  

                


                
                  Plus vivement que le professeur de Tubingue, le sénateur français reproche au mouvement de supprimer l'effort et d'introduire dans l'Évangile un levain de «quiétisme», cette tendance mystique à l'anéantissement de la volonté sous prétexte d'union étroite avec Dieu. Ce reproche pouvait être vrai à l'égard de Smith qui a reconnu très franchement, après sa chute, qu'il avait «non pas trop, mais trop exclusivement appuyé sur la confiance aux dépens de la vigilance». Des hommes comme Rappard, Bovet, lord Radstock, Varley, Warneek ont toujours imposé l'effort à leurs auditeurs, mais l'effort appliqué au bon endroit, au maintien des relations étroites avec Jésus-Christ.

                


                
                  

                


                
                  «En surexcitant le sentiment sans faire une part suffisante à la pensée, à la conscience, disait encore de Pressensé, on déchaîne le torrent du mysticisme et on rompt l'équilibre de l'être humain. On décourage la réflexion, la discussion, la théologie pour dire: Livrez-vous à vos impressions, n'analysez pas; goûtez la douceur de votre émotion. Si l'on écoutait de pareils conseils on irait à Lourdes. Sans théologie un mouvement religieux manque de santé et d'équilibre.»

                


                
                  

                


                
                  Nous répondons avec l'Ecclésiaste «Il y a un temps pour tout.... Et le coeur du sage connaît, apprécie les temps.» Il y a un temps pour discuter, pour formuler, mais il y en a un autre pour s'humilier, pour «sentir sa misère», pour se mettre en règle avec Dieu en dehors de toute formule et de toute théologie. Béni soit Dieu quand les théologiens en reviennent à la foi toute nue, à l'appropriation pure et simple de la grâce de Dieu, comme de pauvres pécheurs qui reviennent à Dieu! Après quoi, sagement, saintement ils formuleront leurs expériences. Quand des Godet, des Charles Secrétan, des Th. Monod s'appliquaient à affermir les bases théologiques du mouvement, on ne peut pas dire que celui-ci manquait de santé, d'équilibre et menait à Lourdes.

                


                
                  

                


                
                  E. de Pressensé exprime le regret de ce que le mouvement contribue à produire l'indifférence en matière ecclésiastique «par son besoin excessif d'alliance évangélique; les luttes ecclésiastiques sont nécessaires». Hélas! celles-ci, plus tard, n'ont que trop bien pris leur revanche et la Trêve-Dieu du mouvement d'Oxford n'a pas été de longue durée; cependant elle a réjoui l'Église en lui faisant espérer un temps où les hommes «forgeront leurs épées en hoyaux».

                


                
                  

                


                
                  L'ancien pasteur de Paris est impitoyable aussi pour l'affirmation des promoteurs du mouvement que nous sommes responsables devant Dieu des seuls péchés conscients:

                


                
                  «Distinguer, dit-il, entre les péchés conscients que notre conscience nous reproche et ceux que nous commettons inconsciemment, c'est tomber dans une hérésie morale des plus périlleuses et qui rappelle à s'y méprendre la distinction des péchés mortels et véniels. Quoi! je suis invité à me croire un saint sans laisser troubler ma joie par mes fautes cachées qui ne sont en définitive que la manifestation de ma nature mauvaise! Apparemment, si j'étais plus saint je les distinguerais mieux et je m'en affligerais. Si je ne m'en afflige pas c'est que je suis à un degré inférieur de la sainteté et, cependant, mon devoir est de ne pas perdre ma sérénité, seul moyen de conserver ma sainteté. Il y a là une contradiction insoluble....»

                


                
                  

                


                
                  Il nous semble que M. de Pressensé a manqué de sens pédagogique en faisant ce reproche aux hommes d'Oxford. La distinction entre nos péchés conscients, qui nous pèsent à la conscience et ceux qui font partie d'un état spirituel inférieur, dont nous ne nous rendons pas compte, facilite singulièrement la marche vers la sainteté. Je ne puis pas m'élever d'un coup à la stature spirituelle de l'homme fait, mais quand l'Esprit de Dieu, directement ou par la voix d'un frère, m'oblige à renoncer, par un acte de consécration obéissante et confiante, à tout ce que je sais aujourd'hui être coupable ou même douteux dans ma vie, je le puis faire avec foi. Nécessairement si je persévère, si je dis à Dieu: Révèle-moi toujours plus complètement ta volonté et l'état de mon propre coeur, de nouvelles obligations précises se découvriront à moi, de nouvelles taches m'apparaîtront; en me mirant dans le miroir de la Parole de Dieu, le malaise de conscience qui en résultera me poussera à de nouveaux actes d'obéissance et de nouvelles forces me seront accordées pour remporter de nouvelles victoires.

                


                
                  

                


                
                  En vérité il n'y a pas de moyen de sanctification plus pratique que celui qu'enseignèrent les hommes d'Oxford. Ed. de Pressensé n'a pas compris le sens profond de cette méthode quand elle est - il va sans dire - consciencieusement appliquée.

                


                
                  

                


                
                  L'article de la Revue chrétienne se termine par cet appel: «Nous demandons en grâce, à ceux qui patronnent ce mouvement au milieu de nous, de désavouer sans ambages les erreurs si graves qui ont été signalées depuis longtemps par des représentants éminents du christianisme évangélique de divers pays et de le faire avec assez de netteté pour que tous les malentendus soient dissipés.»

                


                
                  

                


                
                  Enfin de Pressensé s'exprime avec une certaine bienveillance en disant du mouvement, sous forme de conseil:

                


                
                  «Il se fera surtout apprécier par ses fruits. S'il creuse son sillon dans les consciences, s'il développe le sentiment de la justice et de l'équité là où il fait défaut, s'il ranime dans l'Eglise la généreuse pitié pour tout ce qui souffre, s'il se garde d'un obscurantisme étroit et dédaigneux des labeurs de la pensée chrétienne, s'il fait sa part à l'élément moral dans l'idée et dans la pratique, s'il écarte toute notion quiétiste, s'il impose silence aux amis dangereux, qui nous parlent de supprimer l'effort, la lutte dans la vie religieuse et se vantent de ne plus connaître la tentation, s'il nous montre qu'il ne veut point tarir dans nos yeux les brûlantes larmes de la repentance continue et dans nos coeurs les poignantes tristesses de la compassion, ni arrêter ce douloureux soupir vers l'idéal non encore réalisé, qui caractérise les grands chrétiens; alors il nous prouvera qu'il ne faut pas prendre pour sa direction dominante les excentricités de quelques disciples exagérés, et nous l'accueillerons avec une joie qui sera sans réserve.»

                


                
                  

                


                
                  Beck et de Pressensé ont rendu service au mouvement par le «garde à vous!» qu'ils ont lancé d'une voix vibrante, par la droiture de leurs intentions, par leur volonté d'empêcher que la révélation de la gloire de Dieu ne soit ternie. Ils ont servi de garde-fous au mouvement. Peut-être le rôle de ceux qui ont cherché à mieux comprendre la valeur de ce réveil et qui en ont parlé en amis et en tuteurs a-t-il été plus fraternel et plus distinctement inspiré de Dieu.
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                    2) Joh. Tobias Beck, né en 1804, professeur de théologie à Bâle puis à Tubingue, mort en 1878, est connu pour ses publications de dogmatique évangélique.
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                    3) Le mouvement religieux actuel. Lettre de M. le professeur Beck, docteur en théologie, à Tubingue. Imp. L.-A. Borel, Neuchâtel, 1875.
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                  Quelques défenseurs du mouvement.



                


                
                  Le pasteur Pank. - Le philosophe Ch. Secrétan. - Le professeur F. Godet.

                


                
                  Le pasteur berlinois Pank, de l'Église Saint-Philippe, à son retour d'Oxford, présenta sur la question du jour, à la Conférence ecclésiastique générale de Barmen, le 12 août 1875, un rapport publié plus tard en brochure (1). 

                


                
                  

                


                
                  D'emblée M. 0. Pank se prononce sur la grande valeur du réveil: «Le tronc et les racines sont bons et divins quand bien même il se trouverait quelques rameaux et quelques feuilles malades.» Et tout le rapport consistera à développer cette pensée.

                


                
                  Il résume comme suit le message d'Oxford, qui devient remarquablement clair sous sa plume:

                


                
                  
                    1° Le but poursuivi par Jésus, notre salut, n'est pas seulement notre justification mais aussi notre sanctification.

                  


                  
                    

                  


                  
                    2° Dans la vie du plus grand nombre des croyants d'aujourd'hui on constate un fâcheux contraste entre la sanctification réclamée par l'Écriture et leur propre expérience. Ce déficit de vie spirituelle est la cause cachée de la désharmonie intérieure du chrétien et de la faiblesse collective de l'Église en face du monde. 

                  


                  
                    

                  


                  
                    3° La communion complète avec Christ qu'ordonne et promet l'Écriture, est possible. Le fait se réalise:

                  


                  
                    
                      a) par une consécration complète à Dieu;

                    


                    
                      b) non par notre force mais par une foi qui s'attend fermement au Seigneur.

                    

                  


                  4° Dans cette étroite communion avec Christ le chrétien parvient:


                  
                    
                      a) en veillant continuellement, à se libérer de tout péché conscient;

                    


                    
                      b) à demeurer dans une paix ininterrompue;

                    


                    
                      c) à recevoir le Saint-Esprit dans une mesure beaucoup plus grande que par le passé.

                    

                  


                  5° Règles pratiques:


                  
                    
                      a) Ne pas se mettre en souci pour l'avenir, mais croire maintenant que Jésus me sauve de moment en moment par sa force préservatrice;

                    


                    
                      b) Commencer tout de suite l'expérience.

                    

                  

                


                
                  Tout serait à citer dans ce rapport, mais il faut nous borner.

                


                
                  «.... Nous qui ne consacrons à la sanctification qu'un simple paragraphe de nos dogmatiques ou une petite heure de nos cours d'instruction religieuse, nous sommes mal venus à nous plaindre que P. Smith la prêche exclusivement. Souvenons-nous qu'il parle à des chrétiens chez lesquels le fondement des autres vérités a déjà été posé. Il n'existe pas de berger qui puisse parcourir à lui seul avec son troupeau toute la prairie de l'Écriture. Un message spécial lui a été imposé; c'est ce qui fait sa vocation et sa force....

                


                
                  

                


                
                  .... Il ne faut pas nous tromper, quand Paul affirme de quelqu'un qu'il «est en Christ» il veut dire tout simplement qu'il est chrétien; Jean l'exprime en disant «avoir communion avec Lui» ou «demeurer en Lui» et être chrétien ce n'est pas moins que cela. Ces expressions me paraissent rendre plus exactement la doctrine d'Oxford que le terme généralement employé de «sanctification par la foi».

                


                
                  

                


                
                  .... Autre chose est, par humilité et en présence de la sainteté que Dieu réclame, de se reconnaître encore douloureusement éloigné du but à atteindre, puis de se relever plein de foi et de marcher dans la lumière reçue, ou bien de persister à demeurer en dehors de la voie que l'Écriture indique et refuser de faire le loyal essai d'une complète sanctification en en contestant d'avance la réussite. L'affirmation tant de fois répétée que nous sommes partout et toujours des pécheurs, que nous ne pouvons pas respirer sans pécher à paralysé cette autre vérité: «A Dieu ne plaise que nous demeurions dans le péché!»

                


                
                  

                


                
                  Ni Smith, ni les promoteurs du réveil n'entendent nier la tentation, ses dangers, ou la nécessité du combat, mais ce qu'ils nient énergiquement c'est la nécessité de la défaite. Réel est le danger, mais réelle aussi la victoire de la foi. C'est par la victoire sur le péché qu'on arrive au plein repos de l'âme.»

                


                
                  

                


                
                  Après le pasteur berlinois il est intéressant d'entendre dans ce débat le philosophe Charles Secrétan.

                


                
                  P. Smith n'écrivit rien de complet sur sa doctrine. C'étaient plutôt des articles de journaux ou de courts opuscules qui prenaient leur vol. Cependant il est une brochure qui, par sa longueur et surtout par le sujet qu'elle traite, peut être envisagée comme le résumé de la pensée de P. Smith, c'est: La Sainteté par la foi (2), que traduisit incognito Charles Secrétan lui-même et sur laquelle il fit paraître une courte étude dans le Chrétien évangélique (3). 

                


                
                  

                


                
                  Tout d'abord, constate le philosophe lausannois, «la sainteté que l'auteur promet au vrai fidèle dès ici-bas n'est pas l'impeccabilité: elle consiste dans un progrès continu de lumière en lumière, durant lequel le croyant restera constamment fidèle à la connaissance variable qu'il possède».

                


                
                  

                


                
                  Un autre point que note Secrétan c'est que «cette sainteté relative et progressive n'est pas un bénéfice acquis une fois pour toutes par un acte instantané».

                


                
                  

                


                
                  Non, la sanctification doit être incessamment renouvelée dans l'âme pour y subsister, et la condition de la grâce permanente, c'est la persévérance dans la foi. La condition du fidèle est donc toujours précaire et s'il persiste dans la communion avec Dieu, c'est l'effet d'un miracle toujours nouveau. Cependant, on voit bien que M. Smith fait une différence entre l'acquisition et la conservation de la foi sanctifiante, probablement parce qu'il considère la première comme plus difficile que la seconde. Et en effet, pour croire que désormais nous ne pécherons plus contre notre conscience, il faut contredire toute l'analogie de nos expériences précédentes, tandis qu'une fois en possession de ce bienheureux privilège, notre confiance dans les promesses divines s'aidera de l'expérience des fruits déjà récoltés. Quoi qu'il en soit, M. Smith ne fait entendre nulle part qu'il soit certain de ne plus pécher lui-même; il reconnaît expressément, au contraire, avoir péché depuis qu'il a reçu le don de la sanctification; ce qu'il dit, c'est que s'attendre à pécher c'est conniver avec le péché, préparer sa propre défaite.»

                


                
                  

                


                
                  Secrétan reconnaît avec une bonne foi parfaite que Smith ne s'adresse qu'aux coeurs avides de sainteté, qui ont déjà combattu, qui ont déjà souffert pour obtenir la sainteté. Il suppose donc implicitement de sérieux efforts antérieurs chez ceux auxquels il apporte son message. Il ne nous conseille pas de renoncer à l'effort, mais de l'appliquer sur un autre point. Au lieu de chercher à nous sanctifier nous-mêmes pour l'amour de Celui qui nous a sauvés, il veut que nous lui laissions le soin de nous sanctifier; mais il entend par là que nous continuions à vouloir la sanctification par-dessus toute chose, et que nous nous attachions à croire fermement, résolument et constamment, en dépit de tous les souvenirs et de toutes les apparences, que Dieu nous fait déjà surmonter la tentation présente et qu'il nous fera marcher de vérité en vérité. Et, en effet, croire de coeur que Dieu nous fait vaincre une tentation, n'est-ce pas déjà l'avoir surmontée?

                


                
                  

                


                
                  «.... Bornée à son trait essentiel, affirme-t-il encore, la doctrine du Réveil d'Oxford me paraît irréprochable. Que la perfection de la personne, de l'être moral, que la sainteté soit la grande affaire, l'unique affaire, il n'est pas possible d'en douter lorsqu'on croit en Dieu, lorsqu'on croit en soi: la sainteté c'est ce que Dieu veut, c'est ce que Dieu est; une religion qui finalement nous dispenserait de la sainteté serait une chose mauvaise....

                


                
                  

                


                
                  .... La sainteté pour laquelle on rend grâces, n'est qu'une sainteté relative aux lumières de celui qui l'a reçue; elle consiste à ne pas pécher sciemment. Si la conscience n'est pas suffisamment éclairée, il peut arriver qu'un homme déclare de la meilleure foi du monde qu'à sa connaissance il ne pèche plus, tandis que ses voisins trouveront peut-être, et non sans raison, qu'il néglige tel de ses devoirs les plus importants. Et si le cas est possible, tenons pour certain qu'il se produira. En somme, les grâces divines doivent rayonner du dedans. Si ces grâces abondent au point de rendre un homme à la fois parfaitement heureux et parfaitement sage, il n'est pas besoin qu'il en parle, on le verra bien. Peut-être même le verra-t-on mieux s'il n'en parle pas.»

                


                
                  

                


                
                  Les déclarations du philosophe lausannois sont fort instructives et nous paraissent réfuter complètement les objections de M. de Pressensé. Nous retenons surtout cette parole comme un joyau: «Une religion qui finalement nous dispenserait de la sainteté serait une chose mauvaise.»

                


                
                  

                


                
                  Si quelqu'un était préparé à parler avec autorité et compréhension spirituelle du réveil de sanctification c'était Frédéric Godet, professeur de théologie à la Faculté indépendante de Neuchâtel. Quelques mois auparavant, il avait publié ses Études bibliques sur le Nouveau Testament. De l'une d'entre elles, intitulée: L'Oeuvre de Jésus-Christ, l'auteur écrivait à la fin de sa vie: «Si jamais Dieu m'a donné quelque chose, je crois que c'est ce que j'ai dit là (4).»

                


                
                  

                


                
                  Dans la seconde partie de cette étude: Christ en nous, Godet expose magistralement l'apparition et le développement de la vie nouvelle dans le croyant: «Notre sainteté ce n'est pas proprement nous changeant et devenant meilleurs; car, après cinquante ans de travail fidèle il nous arrive de nous retrouver tout à coup, dès que notre propre nature reprend le dessus, aussi mauvais qu'un demi-siècle auparavant; c'est bien plutôt Lui naissant et grandissant en nous, de manière à remplir notre coeur et à bannir graduellement notre moi naturel, notre vieil homme, qui, lui, ne s'améliore pas, et n'a autre chose à faire qu'à périr.

                


                
                  

                


                
                  Comment s'opère dans la pratique cette espèce d'incarnation par laquelle Christ devient lui-même notre nouveau moi? Par un procédé libre et moral, que Jésus a décrit dans une parole qui nous étonne, parce qu'elle met sa sanctification presque sur le même pied que la nôtre: «Comme le Père qui est vivant m'a envoyé et que je vis par le Père, ainsi celui qui me mange, lui aussi, vivra par moi.» (Jean VI, 57.) Jésus se nourrissait du Père qui l'avait envoyé, et vivait par lui. Cela signifie sans doute que chaque fois qu'il devait agir ou parler, il commençait par s'effacer lui-même, puis il laissait le Père vouloir, penser, agir, être tout en lui.

                


                
                  

                


                
                  Pareillement, lorsque nous sommes appelés à faire un acte ou à prononcer une parole, nous devons commencer par nous annuler nous-mêmes en face de Jésus, et après avoir supprimé en nous, par un acte énergique, tout désir propre, toute pensée propre, toute activité propre, laisser Jésus déployer en nous sa volonté, sa sagesse, sa force. C'est ainsi que nous vivons par lui, comme il vivait par le Père, que nous le mangeons (c'est l'image dont il se sert), comme il se nourrissait du Père. Le procédé de Jésus et le nôtre sont identiques. Seulement celui de Jésus se rapportait directement à Dieu, parce qu'il était en communion immédiate avec lui, tandis que le nôtre s'adresse à Jésus, parce que c'est avec lui que le croyant communique immédiatement et par lui seulement que nous trouvons et possédons le «Père qui est vivant». Là est le secret, généralement si peu compris, de la sanctification chrétienne (5).» 

                


                
                  

                


                
                  Le passage Romains VI, 11 : «Ainsi vous aussi, considérez-vous comme morts au péché et vivants à Dieu en Christ Jésus, notre Seigneur», la clé de la sanctification chrétienne, F. Godet l'interprétait de la même manière que les promoteurs du réveil:

                


                
                  «L'apôtre veut dire, écrit-il: En conséquence de ce que vous contemplez en Jésus, voici le point de vue auquel vous devez désormais vous placer, quand vous vous envisagez vous-mêmes. Il ne faut plus vous voir tels que vous êtes naturellement: esclaves du péché, morts à Dieu. Il faut vous envisager tels que vous êtes en Christ; morts au péché, vivants à Dieu. En dehors et au-dessus du vieil homme qui vit encore, le croyant possède un moi nouveau, un avec Christ, qui vit déjà en Lui, ce moi a rompu avec le péché, il est sincèrement consacré à Dieu.... La simple moralité naturelle dit à l'homme: «Deviens ce que tu dois être». La sanctification chrétienne dit au croyant: «Deviens ce que tu es en Christ. Elle met ainsi à la base du travail moral un fait positif auquel le fidèle peut venir et revenir de nouveau à chaque instant. Et c'est là la raison pour laquelle son travail ne se perd pas en une stérile aspiration et n'aboutit pas au découragement.... On ne se sépare pas peu à peu du péché. On rompt avec lui en Christ une fois pour toutes. On se place par un acte décisif de la volonté dans la sphère de la sainteté parfaite; et c'est en dedans de celle-ci que s'opère le travail de la sanctification, le renouvellement graduel de la vie personnelle (6).» 

                


                
                  

                


                
                  C'est à la Revue de Montauban (7), dans une analyse détaillée de la déclaration de principes publiée par M. Th. Monod: De quoi il s'agit, que F. Godet donna toute sa pensée sur le réveil de sanctification.

                


                
                  

                


                
                  Le professeur neuchâtelois affirme très nettement qu'il ne s'agit pas, en effet, d'un enseignement nouveau mais d'une expérience nouvelle de la vérité ancienne. Le nouveau réveil est venu dire à des chrétiens abattus, qui ne combattaient plus avec énergie parce qu'ils n'espéraient plus vaincre: «La victoire est à vous, le Vainqueur vit. Ce n'est pas vous, c'est lui qui, pendant qu'il était sur la terre, dans une chair semblable à la nôtre, «a condamné le péché dans la chair»; c'est lui qui a dit: «Je me sanctifie moi-même pour eux afin qu'eux aussi soient sanctifiés en vérité.»

                


                
                  

                


                
                  Le vrai moyen de sanctification c'est l'attitude à la fois réceptive et active par laquelle la volonté de l'homme se fait à chaque instant l'organe de la volonté de Christ qui, lui prêtant sa force, accomplit ainsi par elle le devoir de la situation donnée.

                


                
                  «Il y a une contradiction singulière dans les reproches qu'on adresse à ce mouvement. D'un côté on lui reproche d'être quiétiste et de l'autre on lui fait un grief de cet acte énergique et décisif qu'il réclame avant tout, sous le nom de consécration. La condition indispensable à remplir, du côté de l'homme, pour devenir l'organe de l'action de Dieu, c'est de commencer par se mettre une fois sérieusement sous cette action en faisant à Dieu le sacrifice absolu de tout ce qui nous sépare de lui dans notre coeur et dans notre conduite; puis de nous remettre toujours de nouveau sous cette action, car rien n'est fait une fois pour toutes dans la vie spirituelle. Ce qui est fait aujourd'hui et ne se refait pas demain, commence à se défaire. Dans et par cet être ainsi consacré, Dieu agit: «Vous en moi, moi en vous», disait Jésus. «Vous en moi» c'est l'être humain consacré se détachant du sol naturel, le moi, la vie propre, pour se transplanter en Christ. «Moi en vous», c'est Christ descendant dans l'être consacré et déployant sa force dans ce coeur ouvert à lui.»

                


                
                  

                


                
                  «Ce qui fait la force de ce mouvement, ajoute M. Godet, c'est que cet enseignement apparaît chez plusieurs comme un fait expérimenté.»

                


                
                  

                


                
                  Si F. Godet rendait ainsi publiquement témoignage aux bienfaits du mouvement de sanctification; si, chose plus remarquable encore, l'enseignement du professeur neuchâtelois et celui des promoteurs du réveil apparaissaient comme spirituellement unis quoique un peu différemment exprimés, cependant Godet n'approuvait pas toutes les méthodes de propagation du réveil d'Oxford.

                


                
                  «Les expressions hasardées et inexactes, affirme-t-il, les moyens d'excitation factice, les promesses exagérées n'ont pas toujours manqué. Ce sont surtout ces dernières qui nous ont paru dangereuses, parce qu'elles doivent conduire à des déceptions et aboutissent ainsi à de nouveaux découragements.

                


                
                  

                


                
                  Les vives expériences faites par les premiers témoins du mouvement ne sont pas de nature à se reproduire telles quelles chez le plus grand nombre de ceux à qui on les expose comme des faits à la portée immédiate de tous. Il y avait chez ceux qui les firent les premiers des besoins déjà réveillés, des luttes antérieures, de profondes aspirations, une préparation spirituelle en un mot, qui donne pour eux un relief, un prix, une efficacité incomparables aux vérités dont nous parlions tout à l'heure, tandis que la masse de ceux à qui on les prêche dans les réunions dites de «consécration» n'ayant point encore subi une préparation pareille, se trouvent hors d'état de les expérimenter avec la même intensité, et font bientôt la triste expérience que rien n'est décidément changé dans leur vie.

                


                
                  

                


                
                  Alors ils se demandent ce que sont devenues les promesses de paix inaltérable, de luttes toujours victorieuses, de douleurs toujours consolées qu'on leur avait faites et que les cantiques de réveil leur avaient mises sur les lèvres. Et quand, à la suite de ce qu'on avait cru être une consécration définitive, le péché se montre de nouveau dans quelque acte d'une poignante réalité, que deviennent les espérances surexcitées? Il y a là, ce nous semble, un avertissement sérieux pour ceux qui se trouvent appelés à diriger ce mouvement.... Puissent-ils s'appliquer à demeurer fidèles aux Écritures! Nous demandons au Seigneur, de tout notre coeur, qu'il soit leur lumière et leur force dans l'oeuvre importante qu'il leur a confiée, en sorte qu'ils puissent toujours dire comme saint Paul: «Grâces à Dieu, qui nous fait partout triompher en Christ et qui manifeste par nous l'odeur de sa connaissance en tout lieu.» 

                


                
                  

                


                
                  Tout en partageant la pensée profonde du réveil - quoique avec des réserves de méthodes - F. Godet différait des propagateurs du mouvement dans l'interprétation de Romains VII. Comme ce chapitre a été très discuté à ce moment-là, nous rappellerons brièvement les trois interprétations qui en furent proposées.

                


                
                  

                


                
                  Tout d'abord F. Godet et P. Smith se rencontrent pour affirmer que l'état décrit dans Romains VII ne peut pas être l'état normal du chrétien. Mais quand Paul a-t-il «commis le mal qu'il ne voulait pas faire sans pouvoir accomplir le bien qu'il désirait faire»? Quand était-il le captif de cette «loi du péché agissant dans ses membres et luttant contre la loi de son intelligence»? Voilà la question.

                


                
                  

                


                
                  Selon P. Smith l'apôtre présente ici le récit d'une triste expérience faite un certain temps après sa conversion, en se livrant à la tentative de se rendre parfait par ses efforts propres de telle sorte qu'à la suite de cette aberration le péché reprit vie en lui; il se vit privé momentanément de sa communion intime avec Christ par conséquent aussi de sa victoire sur le péché (8). 

                


                
                  Et P. Smith faisait l'application de cet état aux chrétiens justifiés mais non sanctifiés.

                


                
                  

                


                
                  Tandis que F. Godet (9) envisage que Paul parle ici du temps où, pharisien sincère, il essayait loyalement mais sans succès de pratiquer la loi de Dieu.... «Paul, affirme M. Godet, ne peut avoir laissé se relâcher le lien qui l'unissait à Christ après sa conversion. L'apôtre ne parle ici ni de l'homme naturel dans son état d'ignorance et de péché volontaire, ni de l'enfant de Dieu, né de nouveau, affranchi par la grâce et animé de l'Esprit de Christ, mais de l'homme dont la conscience réveillée par la loi a engagé avec sincérité, avec crainte et avec tremblement, mais encore avec ses propres forces la lutte désespérée contre le mal, tout en ajoutant que dans nos circonstances actuelles, la loi qui réveille ainsi la conscience et l'appelle à la lutte contre le péché, c'est la connaissance de l'Evangile et de Jésus-Christ - avec ses promesses et ses menaces - dès qu'on l'isole de la justification en lui et de la sanctification par lui.»

                


                
                  

                


                
                  Ainsi pour P. Smith l'état décrit par Paul dans Romains VII, c'est l'état du converti qui, tenaillé par les obligations de Romains VI, lutte désespérément, sans succès, jusqu'à ce qu'enfin, après avoir saisi sa sanctification en Christ par la foi comme sa justification, il devient capable de réaliser Romains VIII.

                


                
                  

                


                
                  Tandis que Frédéric Godet, au contraire, envisage la vraie conversion comme une prise de possession de la sanctification en même temps que de la justification, et Romains VII comme l'état du chrétien de nom, déjà réveillé dans sa conscience par la fréquentation des cultes, par les habitudes religieuses, qui lutte contre ses penchants mais qui n'a pas encore passé par la vraie conversion.

                


                
                  

                


                
                  M. Gustave Rosselet, alors pasteur à Cortaillod, entra dans le débat qui s'était ouvert à ce sujet dans le Journal religieux et donna cette troisième interprétation: Romains VII décrit ce que le chrétien est toujours en soi-même. Réduit à ses propres forces, l'homme le mieux disposé ne fera pas d'autres expériences que celles de Romains VII, soit qu'il ne soit pas encore parvenu à la possession de «Christ en lui», soit qu'il soit déchu, consciemment ou inconsciemment, de l'attitude divine. Au contraire, dans le chapitre VIII, l'apôtre montre l'oeuvre de Dieu, les merveilles de la grâce, dans ce pauvre «moi» du chapitre VII. Ainsi G. Rosselet se sépare et de P. Smith et de Godet qui tous les deux font de Romains VII une marche d'escalier dépassée, l'un par la sanctification, l'autre par la conversion, et il place Romains VII à côté de Romains VIII d'une manière inséparable. Le premier c'est «moi-homme» (10), quand je suis, pour une cause ou pour une autre, réduit à moi-même aussi bien avant qu'après la conversion et à toutes les étapes de la sanctification. Le second, c'est «moi-en Christ», revêtu de toutes ses capacités et de tous ses privilèges.

                


                
                  

                


                
                  Entre P. Smith et Godet il n'y a pas une manière très différente d'envisager la conversion et la consécration. Pour Godet les deux actes sont réunis, tandis que Smith les sépare. En théorie Godet dit vrai, la Bible ne connaît qu'une conversion, bouleversante, qui conduit d'un coup à travers la repentance, la réconciliation avec Dieu, la régénération, la vie nouvelle jusqu'à l'appropriation de l'oeuvre de Dieu tout entière par le Saint-Esprit. La vie chrétienne de ceux qui ont passé par une telle expérience ne consiste plus qu'à conserver, développer et communiquer ce trésor. Ce fut le chemin de saint Paul, celui des âmes d'élite.

                


                
                  

                


                
                  Pratiquement, pour nous, la foule des anonymes qui marchons péniblement, les étapes indiquées par P. Smith et par le réveil d'Oxford sont plus habituelles. Leur distinction met une singulière clarté dans notre vie spirituelle et nous facilite l'ascension.

                


                
                  

                


                
                  Après une conversion bien faible, suivie de reculs et de reconversions successives, nous avons enfin saisi le Sauveur pour notre justification et puis, d'heure sainte en heure sainte, par une consécration à réitérées fois renouvelée, nous arrivons enfin à l'accepter par la foi pour notre sanctification. Béni soit Dieu de ce qu'il y a des forces en Christ et des interprétations scripturaires pour tous les états spirituels et pour tous les tempéraments. Le bon Berger prend soin de sa brebis et lui réserve des abris au fur et à mesure que fidèlement, elle gravit avec Lui le sommet. L'essentiel est de croire que «celui qui a commencé cette bonne oeuvre en nous l'achèvera aussi».

                


                
                  

                


                
                  En dépit de légères divergences d'opinions, de certaines critiques, même de boutades un peu dures, F. Godet a été dans nos pays un vigoureux propagateur du réveil d'Oxford. Il en a pris la défense dans un écrit spécial, il en a déposé le germe par son action personnelle dans le coeur de ses disciples, il en a assuré théologiquement les bases par les interprétations si scientifiquement évangéliques de ses commentaires
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                  À vouloir réunir en faisceau les conclusions qui se dégagent de l'étude de ce mouvement, la première, la principale, celle qui nous semble s'imposer avec la clarté de l'évidence, c'est que l'Esprit souffle où il veut!

                


                
                  

                


                
                  Le réveil d'Oxford n'aurait jamais pris naissance par le seul jeu des causes humaines. Que la piété équilibrée de nos milieux religieux d'Allemagne, de Suisse, de France soit tout à coup sortie de son habituelle réserve, qu'un nombre considérable des pasteurs les plus distingués et les plus zélés aient été jetés dans la consternation par les déficits de leur vie spirituelle et de leur ministère, que bergers et troupeaux, jusque chez les anglicans et les luthériens, aient pleuré, prié et confessé publiquement leurs besoins et même leurs péchés, c'est un fait trop extraordinaire pour qu'il ne soit pas d'ordre divin.

                


                
                  

                


                
                  Dieu a voulu le réveil de sanctification de 1874 et 1875; c'est un temps de grâce qu'il a donné à son peuple. Il est vrai de reconnaître que divers facteurs de succès se sont trouvés réunis à ce moment-là.

                


                
                  

                


                
                  Jamais peut-être depuis la Réformation, les chrétiens évangéliques n'avaient été aussi nombreux, aussi groupés, aussi affirmatifs, aussi spirituellement développés qu'à cette époque-là. La prédication de la croix retentissait dans les chaires évangéliques avec netteté et puissance. On n'atténuait ni les couleurs, ni les contours: évangéliques et libéraux étaient parfaitement distincts, aussi bien spirituellement que théologiquement. On retrouve dans la voix des prédicateurs d'alors l'écho de celle des réformateurs. L'Église croyante possédait des fondements bibliques suffisamment solides pour supporter un progrès en hauteur. Le Christ, fidèlement accepté comme «justice», pouvait se révéler «sanctification et rédemption». Cet état de l'Église, dont elle ne se doutait pas elle-même et qui la poussait au contraire à s'humilier et à soupirer après un printemps spirituel, était exceptionnellement favorable à une nouvelle Pentecôte.

                


                
                  

                


                
                  À ce moment aussi il s'est rencontré des deux côtés de l'océan des hommes de culture, vivants et consacrés, dont les expériences étaient à la fois précises et profondes. Ceux d'Europe plus calmes, plus clairs, mais aussi plus «théoriques» ont été soulevés, réchauffés, déclenchés si l'on peut dire, par les Américains plus ardents et plus pratiques. Ceux-ci, à leur tour, se sont rectifiés, en partie du moins, au contact de leurs frères de l'Ancien Monde. Et ce levain composé d'hommes comme Boardman, Smith, Radstock, Monod, Rappard, Stockmayer, Warneck est entré dans une pâte qui ne demandait qu'à lever. Il s'est trouvé alors, comme à d'autres moments décisifs de l'histoire de l'Église, que les besoins et les hommes capables d'y répondre apparaissaient simultanément. C'était le doigt de Dieu!

                


                
                  

                


                
                  Si le mouvement d'Oxford n'a pas échappé complètement aux erreurs de doctrine et aux dangers psychologiques qu'entraîne dans un réveil le soulèvement d'une quantité aussi considérable de pensées et d'émotions nouvelles, il en a cependant été préservé dans une large mesure.

                


                
                  

                


                
                  La plupart des propagateurs ont redoublé d'efforts pour écarter le perfectionnisme et l'illuminisme, en distinguant clairement ces éléments douteux de la vraie perfection et de la vraie illumination bibliques. Sans doute il a pu arriver malgré toutes les explications, que des orateurs dans leurs allocutions, des laïcs dans leur témoignage, des soeurs dans leurs prières, perdissent de vue la distinction entre l'état latent du péché qui subsiste et les péchés conscients dont une attitude de foi délivre le croyant et donnassent à penser qu'ils croyaient à un état de perfection acquise. Peut-on sans injustice en faire un grief à la doctrine du mouvement? Du reste, quel réveil spirituel, à commencer par celui de la Pentecôte, n'a pas prêté à confusion? Quelles vagues ne se bordent pas d'écume? Il arrive souvent que quand tout a été expliqué, éclairé, remis au point, il n'y a plus de mouvement du tout et l'on se surprend, en bon ordre, sans éclats ni erreurs, à marquer le pas, quand ce n'est pas à s'endormir doucement. Planter une graine, donner le jour à un enfant, c'est courir des risques mais c'est multiplier la vie.

                


                
                  

                


                
                  Il est vrai, malheureusement, qu'en Suisse comme dans d'autres pays on vit se détacher des premiers témoins d'Oxford un groupe de chrétiens qui passa les bornes du bon sens, de la pensée scripturaire et qui s'en est allé donner dans les exagérations du «Woodisme» (1) et du «Pentecôtisme» (2), mais le nombre de ces exaltés fut relativement faible; et puis les excès, s'ils parlent de prudence, de vigilance, ne doivent pas faire par réaction la fortune de l'immobilisme et déprécier la bénédiction spéciale que Dieu donne par un réveil bien marqué.

                


                
                  

                


                
                  Relevons cependant deux dangers que court tout mouvement semblable et auquel celui d'Oxford n'a pas complètement échappé, malgré les efforts de plusieurs de ses promoteurs. Le premier a été signalé avec une grande vigueur par Beck et de Pressensé. Ils l'ont fait si violemment que nous avons dû en son temps prendre contre eux la défense du réveil. Ils n'en ont pas moins eu partiellement raison dans leurs reproches.

                


                
                  

                


                
                  Le caractère américain comporte un besoin d'activité et une énergie intenses. Quand tel frère du Nouveau Monde a enfin reconnu sa faiblesse, renoncé, par la foi, à ses efforts propres de sanctification légaliste et accepté de vivre de confiance dans la pratique de l'obéissance, il arrive à peu près au point normal, son énergie latente subsiste et lui est un préservatif suffisant contre la passivité. Tandis qu'il est arrivé à des chrétiens du «vieux pays», déjà portés par nature vers la loi du moindre effort, en renonçant à la lutte, de devenir paresseux, contemplatifs ou de manifester une sorte de déséquilibre entre la conscience morale, faible, insuffisamment sévère au péché et la conscience religieuse, exagérément développée par un dangereux besoin d'émotions variées.

                


                
                  

                


                
                  La doctrine d'Oxford fut une bonne et sainte nouvelle pour ceux qui connaissaient les efforts douloureux de la lutte opiniâtre contre le péché. Pour eux la pierre fut roulée et le Christ vivant fut leur victoire. Par contre elle fut en piège aux caractères mous, aux dilettantes religieux dont elle ne stimulait pas assez la volonté.

                


                
                  

                


                
                  Le suprême danger, l'orgueil, non pas seulement celui qui menace tous les hommes, les intellectuels, les savants chrétiens, mais celui qui est spécial aux gens de réveil, à ceux qui ont fait l'expérience profonde de la puissance de l'Évangile, à ceux qui se mettent en avant et qui rendent témoignage, n'a pas été étranger non plus au mouvement. C'est une arme empoisonnée dont le diable est habile à se servir. C'est là peut-être ce qui, en fin de compte, a annulé le témoignage de Smith ou de telle autre personnalité d'Oxford. Plus on monte, plus le vertige est dangereux et c'est le fruit d'une grande sagesse et d'une longue expérience chrétienne que cette parole de lord Radstock: «Que le Seigneur nous garde, nous qui n'avons pas d'autre mérite que sa Croix!»

                


                
                  

                


                
                  Les hommes d'Oxford n'ignoraient pas les périls. Des prières instantes, publiques et particulières, demandaient à Dieu protection pour ceux qui étaient, de par leur courage ou leur richesse spirituelle, les plus exposés aux coups de l'Adversaire. Des combats douloureux se livraient dans les consciences de ceux que Dieu mettait ainsi au «pinacle du temple», des actes précis d'humiliation et de consécration s'accomplissaient à genoux et, grâce à Dieu, beaucoup d'entre eux, revêtus de toutes les armes de Dieu, ont été vainqueurs. Des témoignages publics, merveilleusement puissants purent être rendus en toute humilité, parce que la victoire avait été remportée dans le secret. S'il en est qui sont tombés, qui n'ont pas suffisamment veillé, qu'un vertige d'erreur ou un emballement humain ont précipités des hauteurs, l'Église en a pleuré. Leur chute a servi de solennel avertissement et a opéré le triage entre ceux qu'un invincible attrait attirait, malgré tout, vers l'Évangile intégral et ceux qui ne cherchaient dans les réunions de réveil que des émotions rares ou de superficiels progrès.

                


                
                  

                


                
                  Et maintenant que nous avons signalé les dangers du mouvement et fait la part du déchet, qu'il nous soit permis de souligner brièvement quelques-uns des résultats de ce pur et profond réveil des consciences.

                


                
                  

                


                
                  Individuellement, une foule d'hommes sont devenus le sel de leurs Églises en retrouvant dans un acte précis de consécration une saveur spirituelle toute nouvelle. Il a bien fallu prêcher une doctrine, l'expliquer, la défendre, mais on insistait avant tout sur la nécessité de faire soi-même l'expérience de ce qui était annoncé. On venait, on voyait et à chaque instant partait le cri: «J'étais aveugle et maintenant je vois!» Ils n'ont pas encore tous disparu les témoins de ce temps béni! Voyez dans l'une de nos réunions cet homme à la barbe blanche, connu par l'aide précieuse qu'il apporte à son pasteur, par le bien qu'il fait aux malades, par la rectitude de sa vie et l'intensité de sa foi. Il se lève, il parle, il prie. Sa parole est un humble mais éclatant témoignage rendu à la puissance du Seigneur, qui «transforme les déserts en sources d'eau». À mesure qu'il parle de victoire sur le péché et raconte quelque chose de la crise d'âme par laquelle il a passé autrefois, son visage s'illumine, l'auditoire monte avec lui sur les sommets et tel jeune chrétien sort, à la fois touché et déconcerté, d'une telle prédication. Soyez-en sûrs! C'est un vieux représentant du réveil d'Oxford.

                


                
                  

                


                
                  Collectivement, il y eut après Oxford un renouveau de vie dans les groupements religieux. Les prédicateurs qui avaient pris le courage de «se parler l'un à l'autre» de leur état intérieur, qui avaient, avec le Seigneur, triomphé de l'obstacle connu ou caché de leur vie intime, prenaient le courage maintenant de s'attaquer chez autrui à la racine même du mal et de prononcer des vérités qui précédemment leur seraient restées à la gorge. Ce n'était plus en «reporters» qu'ils parlaient de victoires, mais en témoins. Et les auditeurs, soulevés par les chants nouveaux, par les prières de la foi, par les prédications riches de moelle biblique et d'expérience personnelle, sentaient un souffle nouveau leur gonfler le coeur. Ils osaient croire à l'efficace de cette paire d'ailes: la confiance et l'obéissance au Christ-Sauveur. Les réunions de prières, les études bibliques étaient vivifiées et l'on accourait, le dimanche soir, de toutes les paroisses d'alentour pour entendre parler un pasteur qui avait assisté à des réunions de consécration.

                


                
                  

                


                
                  Partout où le réveil a passé, une oeuvre de rapprochement s'est opérée entre les chrétiens. Les distinctions ecclésiastiques subsistaient mais les obstacles à la fraternité spirituelle tombaient. Cette unité dans la diversité s'obtenait non par des concessions préalables, courtoisement encore que diplomatiquement fixées, mais tout simplement, sans qu'on en parlât, sans qu'on s'en doutât. On priait, on s'humiliait, on sondait l'Écriture et son propre coeur et ou oubliait tout le reste. Ce fut le réveil non d'une Église, d'une fraction de l'Église ou d'une nation, mais le réveil de l'Église, répandue à travers les nations et les Églises du monde entier.

                


                
                  

                


                
                  Dès le premier instant le réveil de sanctification poussa à l'évangélisation; ce fut la marque de sa saine constitution. Les hommes d'Oxford devinrent des évangélistes dans toute la force du terme. Pendant que les chrétiens se consacraient, des indifférents, des enfants prodigues se convertissaient. Oxford n'a pas mis des saints dans des niches mais préparé pour le règne de Dieu une armée de conquérants.

                


                
                  

                


                
                  Quand Joséphine Butler prêcha en 1875 sa croisade en faveur des femmes tombées, elle trouva partout des chrétiens prêts à recevoir son message. Ils s'étaient jugés eux-mêmes, leur coeur brûlait d'un saint amour pour les victimes les plus malheureuses du péché; on crut au relèvement et au salut des pires.

                


                
                  

                


                
                  Et quand, en 1877, L.-L. Rochat prophétisa la guérison des buveurs par l'engagement d'abstinence, pris avec l'aide de Dieu, où trouva-t-il l'appui des premières mains tendues sinon chez ceux qui avaient été touchés par le réveil de 1874?

                


                
                  

                


                
                  Aujourd'hui encore, ne sont-ce pas, en Angleterre, en France, en Allemagne, en Suisse, les hommes de la première ou du moins de la seconde génération d'Oxford, forgés et, trempés dans les réunions de sanctification, personnalités vigoureuses, fécondes, attachées de toutes leurs forces au Christ de la Bible, qui obtiennent les plus grands succès dans l'évangélisation des masses, dans la diffusion de l'Écriture, et dans les oeuvres de relèvement?

                


                
                  

                


                
                  Il est bon de constater aussi que la mission en terre païenne a bénéficié du réveil d'Oxford dans une mesure qu'on ne peut évaluer. Nous avons parlé déjà de Keswick en Angleterre, devenu un centre missionnaire. Warneck en Allemagne, Coillard et Boegner en France, ces géants de la mission, ont été tous les trois profondément touchés par le réveil de sanctification. Sans l'auxiliaire d'une consécration à la manière nouvelle auraient-ils, comme ce fut le cas, dépassé à ce point la mesure des serviteurs ordinaires?

                


                
                  

                


                
                  Mais un résultat qui l'emporte sur tous les autres, c'est la gloire que le mouvement d'Oxford a rapportée au Maître. Un instant dans la vie de l'Église, Jésus-Christ n'a-t-il pas éprouvé à nouveau le sentiment qui l'étreignait à Sichar, près du puits de Jacob, quand les Samaritains disaient à la femme: «Ce n'est plus à cause de ce que tu nous as dit que nous croyons; car nous l'avons entendu nous-mêmes, et nous savons que c'est lui qui est véritablement le Sauveur du monde?»

                


                
                  

                


                
                  Et quand tel orateur en renom, telle jeune fille de haut lignage, tel moniteur de l'École du dimanche répétait avec larmes les paroles du cantique:

                


                
                  
                    	Je veux brûler, mais de ta flamme,


                    	Luire mais de ton jour,


                    	De ton âme animer mon âme,


                    	Aimer de ton amour,

                  

                


                
                  le Sauveur n'a-t-il pas dû goûter quelque chose du salaire de son travail d'âme?

                


                
                  Implorerons-nous de Dieu, à cette heure solennelle de l'histoire, un nouveau réveil d'Oxford? L'histoire ne se répète pas. Pourtant c'est bien d'une bénédiction semblable que l'Église a besoin. Quand, à la fureur guerrière, succédera dans le sein de l'humanité blessée et humiliée une soif intense de vie divine, l'Église sera-t-elle capable d'y répondre? Oui ou non? Voilà la question des questions.

                


                
                  

                


                
                  Demandons à Dieu de nous faire voir le péché où il est et tel qu'il est. Que sert-il de filtrer l'eau à la fontaine, si le cadavre continue à se décomposer dans le réservoir?

                


                
                  

                


                
                  Et puis demandons-lui la plénitude de sa grâce. Que Christ lui-même soit «formé dans nos coeurs». Que nous devenions «une même plante avec lui». «Il peut sauver parfaitement tous ceux qui s'approchent de Dieu par lui.»

                


                
                  

                


                
                  Alors nous serons à la hauteur de la tâche!

                


                
                  Christ n'a-t-il pas dit:

                


                
                  «Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. Qui croit en moi, des fleuves d'eau vive couleront de lui, comme l'Écriture le dit.» (Jean 7, 37-38.)

                


                
                  

                

                

              
            

          
        

      

      


      


      
        
          
            	
              
                	



                	
                  
                    1) En 1885, Wood et Juwelson, deux Australiens, prêchèrent la possession d'un «coeur nouveau». C'était une forme spéciale du perfectionnisme.
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                    2) Dans les mêmes années il y eut en Suisse romande un mouvement de recherche malsaine du Saint-Esprit. Il y eut des déceptions et des scandales.
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